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PREFACE
'Observation & le raifonne-

ment font les feuls moyens
que fournit la Médecine pour

il parvenir à guérir les maladies.

L'obfervation eft la connoifTance. que
nous acquérons des objets ^ lorfque nous
appliquons attentivement nos fens à les

appercevoir. Par raifonnement ^ nous en-

tendons les difcours dont nous nous fer-

vons pour faire les recherches néceffai-

xts pour obtenir c^tto. connoiffance , de

même que celle des caufes des maladies.

Il ejR: très-certain que la Médecine a tiré

fon origine des obfervations , & que

c'efl: d'elles "que dépendent tous fes pro-

frès. De forte que fî quelquefois les

îédecins les ont abandonnées ^ ce n'a

été qu'au très-grand préjudice de l'art

de guérir. Tout cela eft fondé fur ce

que
5
pour guérir parfaitement les mala-

dies , il faut premièrement les bien con-

noître y ce qu'on ne peut obtenir que

a ij
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par le moyen, des obfervations. II y ^

autant de diiïérence entre les maladies^

qu'il en exifte entre les plantes & les

animaux : car chaque maladie eft ua
être d'une nature particulière ^ lequel a

une vraie exiftence diftinfte de toute

autre
^
pendant toute fa durée^ & ainiî

que les plantes ne peuvent être connues

que par la feule obfervation ^ il eil eft de

même de la connoiflariee des maladies^

Le Botanifte, pour ne pas fe tromper

dans la connoiffance des plantes ^remarr

que foigneufement la ftrudure de la fe-

mtncQ^ d'une plante , quelle eft la tèrrê

la plus propre à fa végétation ^ dans quel

lieu elle fe conferve & végète le mieux J

il obferve encore quelle eft la faifon ou
elle croit : fi la figure de la tige eft quar-

rée 5 ronde ou triangulaire : il temiarque

auiîî la figure des feuilles 5 fi dans leurs

extrémités ^ il y a de petites pointes ou
dentelures , comme àts dens de fcie

,

ou il elles ont la circonféî:ence égale ^

fi elles forte nt deux à deux ^ ou alcerna-

tîvement : enfin il remarque jufques aux

plus petites circonftances à obferver dans

les fleurs & dans le fruit 5 de même que

les changerpens qui arrivent à toute 11

plante : & il parvient de la forte à con-

noitre toutes fes particularités , en appli-

quant attentivement- fes fens à la remar-
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iquer^ôc une fois qu'il en a l'idée, dans quel-

que lieu qu'il voie cette plante, il lacon-

îioît & la diftmgue de toutes les autres:

car chacune en particulier a des caradè-

res propres
,
qui ne fe trouvent pas dans

\ts autres. Le Médecin eft obligé éga-

lement d'en faire de même en confldé-

rant que chaque XiT.aladie a fes caractères

propres & particuliers, par lefquels elle

fe diftingue de toutes les autres
J

par

conféquent , en s'appliquant avec foin à

les obferver , il parviendra à acquérir

une connoiiTance parfaite & certaine de

chacune en particulier. Il «ft donc né-

ceffaire de remarquer foigneufemenc dans

quelle faifon de l'année chaque maladie

vient
,

quels font les tempéramens les

plus propres à en être affectés ,
quels

fymptômes les accompagnent dans leur

début 5 la manière ^ont elles fe préfen-

cent dans leur accroiffement, quels lig-

nes leur font propres lorfqu'elles arrivent

à leur plus haut degré de force ^ enfin

de quelle manière elles fe terminent : &
pour le dire en un mot , le Médecin doit

porter le plus grand foin à obferver juf-

qu'aux petites particularités qui accorn-

pagnent les maladies
,
parce que les ca-

raftères de chacune en particulier étant

diftiads j & les cîrconfl:ances qui les

j^çompagneat tres-difterentes , il faut

a iij
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nécelTairement les connoitre ^

pour ne

pas les confondre.

Voilà pourquoi j'ai toujours cru que

la Médecine fondée fur des obfervacions

vraies & certaines 5 n'eft pas plus dou-

teufe que l'agriculture ^ la navigation , la

Phyfîque & la Botanique. En effçt, c'éft

par Pobfervation que le Pilote a fait fur

les mers 5 & celles que la Bouffole lui

fournit
^

qu'il a appris les écueils qu'il

doit éviter 5 & la route qu'il doit fuivrej

e'efl: pareillement l'obfervation qui a en-

' feigne au Laboureur le temps auquel il

doit tailler la vigne , femer les grains
5

les recueillir. On peut donc affurer que

l'incertitude qu'on attribue à la Médeci-
ne 5 vient ou de ce que les Médecins
s'appliquent peu aux obfervations 5 ou
bien de ce qu'ils ne le font point avec

le foin qu'elles exigçnt. Il efl: vrai que la

bonne obfervation pour l'avancement

des fciences naturelles , éft un travail

qui demande un grand génie &: un ef-

prit éclairé
^
qui fâche la débarraffer des

erreurs qu'enfantent trop fouvent une
imagination vive & les préjugés : mais
comme ceux qui fe trouvent doués de

ces qualités font en bien petit nombre ;

il fuit de-là qu'il y a peu de Médecins
qui fâchent bien obferver^ & par con-

féquent l'incertitude de la Médecine ne



Î)E VAUT EUR. vî|

porte que fur ceux qui l'exercent. Ce qui

encore contribue à rendre la Médecine
incertaine , c'ett de vouloir découvrir

les caufes des maladies par des princi-

pes purement philofophiques. Or
,
pour

profeiTer la bonne Médecine , il faut faire

féfieufement attention à tous les fymptô-

mes qui accq.t^pagnent les maladies 5 &
en donner des Hiftoires entières ^ exac-

tes & conformes à ce que la nature mê-
me démontre & nous apprend ^ de ma-
nière que le Médecin n'y doit rien ajou-

ter du fien 5 mais feulement rapporter les

effets avec fimplicité & fuivant l'ordre

dans lequel il les a obfervé. C'eft de cette

manière qu'Hippocrate écrivit fes ouvra-

ges de Médecine ^ &: c'eft pour cela que

l'Auteur du Diclionnaire Univerfel dit

dans la Préface de ce livre ,
que depuis

Hippocrate jufqu'à nous , la Médecine
Pratique n'a fait que peu ^ ou même
point de progrès. Voilà pourquoi Boer-

haave recommande fort l'étude de la Mé-
decine à^Hippocrate dans un difcours qu'il

donna pour ctt effet. Quant à ce qui me
regarde

5
je puis afTurer que j'ai trouvé

vrai ce que Duret dit 5 favoir
,

qu'on

tire plus d'avantage de la lefture d'Hip-

pocrate dans un jour
,
que de celle de

tous les Théoriciens dans un llècle. Je

ne veux point qu'on entende par-là que
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je fuis attaché à Hippocrate au point de

ne m'écarrer jamais de fon fentinient
J

parce que je ne fuis point du nombre de

ceux qui Font cru infaillible; mais ayant-

fait une grande attention dans l'exercice

de ma pratique ^ fi ce qu'Hippocrate dit

au fujet de ce qui arrive dans les mala-

dies étoit bien fondé
,
j'ai connu par l'ex-

périence que la plupart de fes obferva-

rions font conformes avec ce que la na-

ture nous démontre.

Je fais bien que tous les livres qui onc

paru fous le nom à^Hippocratc n'appar*

tiennent pas à ce grand Médecin „, &c

qu'on ignore encore lefquels d'entr'eux

ont été véritablement compofés par ce

Prince de la Médecine. Galim a beau-

coup travaillé à cet examen. Mercurialis

l'a fait auffi avec une érudition infinie,

LecîerCj dans fqn hiflioire delà Médeci-

ne 5 marchant fur les traces de Mercu-
rialis 5 diftribue les livres à'^Hippocrate en

.différentes ciafîes, & prétend démontrer

ceux qui font propres à cet Auteur.

Leraofio 5 ProfefFeur à Salamanque
,

entreprit le même fujet 5 fondant prefque

tout ce qu'il a dit fur les connoiffances

.qu'il tira de Gaîien. Et quoiqu'il foit vrai

que Iqs Anciens & les Modernes foient

peu d'accord en cela^ tous conviennenî:

^p„endant que lepjemJer & le troifièiTi^^
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livre des Epidémies ^ celui des Prognof-

tics & les Aphorifmes , font des ouvra-

ges légitimes & propres à Hippocrate*

Quant aux autres livres
5
(fuppofé qu'ils

ne foient point à^Hippocrate ) il paroît

vraifemblable qu'ils ont été compofés
par d'autres Médecins Grecs, ks Con-
temporains ^^ ou,peu poftérieurs à lui,

qui fuivirentfoh école. Car lorfque So-
ranus écrivit la vie à'^Hippocratej & que

Erotien l'interpréta, il paroiffoit déjà dans

Jes Ouvrages à^Hippocrate un plus grand

nombre de livres qu'on n'en croit de pro-

pres à cet Auteur. Mais comme tous con-

tiennent un grand nombre de bonnes ob-

fervations^ ils font par cette raifon fort

eftimables j & en fuivant le langage com-
mun, je cite tous ceux qui s'offrent dans

xet ouvrage fous le nom à^Hippocrate ,

foit qu'ils lui appartiennent ou non. Dans
la Préface que j'ai mife à la tête du Volu-

me des Prognoftics à^Hippocraîe , on
peut voir cette matière traitée avec l'at-

Xention qu'elle exige. Et pour l'intelligen-

ce de ces cliofes
,

je dois avertir que lorf-

que je 'cite dans ce livre les Coaques, il

faut chercher le pafTage dans Durei ,

:Comme étant celui qui les a le mieux

commentées ^ les Epidémies dans Valefio

qui a î?Àt un excellent Commentaire ; à

â'é^a.rd de toutes les autres citations
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d^Hippocrate j on doit les voir dans rédi-*

tion qu'en a donné Marinel; je m'en fuis

fexvi par préférence à toutes les autres^

d'après Profper Martianus j & je re-

garde les Commentaires que cet Auteur

s fait fur tous les ouvrages d'Hippocrate

comme néceflaires pour la véritable iïi-

telligence du Texte. .^, .

Le raifonnement eft l'autre moyen que

la vraie Médecine fournit pour guérir
J

il

doit être établi fur des obfervations , de

manière qu'elles fervent de bafe , afin

d'en pouvoir déduire des bonnes confé-

quences. Voilà pourquoi la Pliyfique ex-

périmentale eft la feule fcience dont on
fajfTe casj èc qu'on eftime parmi les Sa-

vans
^ parce qu'on n'y avance rien qui

ne foit confirmé par l'expérience. Tous
ceux qui dans la Phyfique & dans la Mé-
decine pofent des principes tirés de la

Philofopliie d'Ariftote
^
qu'on enfeigne

ordinairement dans les Ecoles ^ ou qu'ils

n'ont établi que fur des fyftêmes feints

& imaginés 5 ne font autre chofe que

tromper la Jeunefîe^ & lui faire perdre

un temps très-précieux.

^..j>^
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CHAPITRE PREMIER.
Idée générale de la Fihre , & de fes principales

différences.

L n'efl point de Médecin pour peu

expérimenté qu'il foit
,
qui en s'ap-

prochant du lit d'un Malade 6c lui

a la fièvre ^ il n'en eft cependant pas un feul

parmi les plus Savans
,

qui nous en ait laifle

une définition exaôe ÔC fatisfaifante. Il eft vrai

qu'il faut avouer que la Çihvïe eft une chofe qui

fe laifle plutôt appercevoir 6c connoître que dé-

finir. Galien
5
qui a traité fort au long des caufes

êc différences des fièvres , voyant peut-être la

grande difficulté qui fe trouvoit à pouvoir déve-
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Jopper 5c expliquer par une définition la nature'

de la fiièvre , ou bien étant perfuadé , comme

dit Vallefius {a)
,
que les définitions des chofes

évidentes par elles-mêmes , ne font qu'obfcurcir

l'objet défini , ôc qu'elles font par conféquent

inutiles , ne Fa jamais définie. Hippocrate y com-

me nous le verrons ci-après , a divifé la nèvre en

différentes efpèces , 6C à'kcà fc^^ écrits on ne voit

point qu'il en ait donné aucune définition , 5c fi

les Médecins Arabes , 6c beaucoup. ,
de Mo-

dernes l'avoient imité en cela ,.
il eft évi-

dent qu'ils fe feroient mis à l'abri des dif-

putes infruâueufes 8c purement arbitraires qui

fe font élevées entr'eux : car il importe fort

peu qu'on foit inftruit ou non de l'efTence de la

fièvre 5 c'eft-à-dire , en quoi elle confille
,
pourvu

qu'on en fâche connoître l'exiilence , 5c quelle

eil la méthode dont on doit fe fervir pour la trai-

ter. Les Botaniftes peuvent très-bien connoître

Tufage 8c les différences des plantes , 6c cepen-

dant ignorer quelle en eft la nature ou l'effence.

Il fufïït de même qu'un Artifte fâche fe fervir

d'une poutre pour l'ufage qu'il fe propofe , fans

qu'il foit néanmoins néceffité à en connoître l'ef-

fence. Ainfi quoiqu'un Phyficien ignore quelle

eft la nature de la matière première , il peut la

connoître 6c en faire l'ufage propre 5c néceffai-

{a) Vallef, Comment, in libr..i , dz d'igzrtnu Fzbr, cap.i*
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te
5
pourvu qu'il fâche quelles en font les modi-

fications & les propriétés inféparables , comme
nous l'avons prouvé dans notre premier volume

de la Phyjique moderne ^ de même un Mé-

decin peut connoître & guérir exaâement la fiè-

vre
5
quoiqu'il en ignore parfaitement l'effence ,

pourvu d'ailleurs qu'il foit inftruit de {es caraâ:è-

res'.prop^es ÔC inféparables. Au refte , il faut re-

marquer 5 comr'^e nQp.s l'ayons dit , dans notre

Logique moderne^ que les Phyficîens 6c les Mé-

decins ne doivent point faire ufage des défini-

tions rigoureufes ^ mais feulement des defcrip-

tions qui nous rèpréfentent les chofes d'après

toutes les parties j^'cjui les conftituent, 6c com-

irne celles-ci. font ordinairement très-diffembla-

ÎD'ies 3 d'autant plus que leur exiftence ell fuc-

fcefTive ^ \qs defcriptions faites avec foin les ex-

pliquent beaucoup mieux que les définitions

quelconques, 6c on doit par^' Confëquent les

préférer. ^
'

'

"

Toutes les fois qu'uri" Médecin voit un hom-

me chez qui 4es fonctions vitales font déran-

gées 6c ne s'exercent point fuivant l'ordre dé

ia nature y qu'en même-temps k- pouls efl^plus

fréquent, la chaleur du corps ,plus..^vive
,

que

dans l'état de fanté , il prononcera fans

héfiter que ce malade à la fièvre ; ces trois

fymptômes , favoir le pouls fréquent, la cha-

leur plus vive êc la iéfion des fçndions vitales
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étant les caraâières inféparables 8c les fymptô-

mes pathognombniques par lefquels on diftin-

gue la fièvre 3 il eil impoflible qu'ils fe ren-

contrent dans un fujet, fans que la fièvre exifte.

Les anciens Galeniiles , croyoient que pour

avoir la fièvre il fufHfoit que la chaleur du

cœur fut augmentée par l'influence de ce vif-

cère fur les autres parties du corps , mais npus

voyons tous les jours que dans une forte colère,

ou par un exercice im'm6vlèîC4'^ la chaleur du

cœur 6c des autres parties du corps s'aug-

mente extraordinairement , fans cependant que

la fièvre exifle. Boerhaave en expofant les ca-

raâ:ères de la fièvre , dit (a) que la fréquence

du pouls en efl le feul figne inféparable, , 6C

que c'eft par lui qu'on doit connoître fon exif-

tenc^ 5 mais il y a deux remarques à faire
5

quidétruifent évidemment TafTertion de cet Au-

teur. C'efi: i^. que quoique chez lea gens qui

boivent abondamment des liqueurs fpiritueufes

,

^hez ceux qui font des exercices immodérés
^

ainfi que cheZ; ceuxqui éprouvent des violentes

paflions de^l'a^e, on pbferve le pouls beau-

(^) Quae quîdem hi oirmi febre adfatit , fed fok veîo

citas pulfus adeft , ex \ûs omni febris tempore , ab initïo

ad finem , eaque fola Medicus prae-fentem febrem judi-

jpat. Adeoque quidquid de febre fie novit Medicus , id

verb omne velocitate pulfuum folâ cognofcitur. Bocrhaavs.

de cogn, & curand, morb, aphor, 5 70 6*
5 7 1,
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coup plus fréquent qu'on ne le voit dans Titat

naturel , on ne peut point dire cependant qu'ils

ayent la fièvre. 2°. C'eft que lorCqu'Hippocrate

a parlé des malades qui avoient la fièvre , il

fait rarement mention du pouls ; Se comme il

a été l'obfervateur le plus attentif que nous

ayons eu jufqu'à préfent des routes delà na-

ture , 6c le plus exaâ à décrire ôc à indiquer

les caractères propres à chaque maladie , il

n'eft pas croyable qu'il eut négligé de parler

du pouls 5 û fa fréquence en eut été le prin-

cipal figne diftinâiif. Au refle , il ne faut point

croire comme certains ofent l'avancer fans fon-

dement
,
qu'Hippocrate ne tâtoit jamais le pouls

,aux malades
, puiiqu'en lifant avec attention les

Ouvrages de ce grand Médecin ^ on trouve qu'il

ufoit avec avantage de l'exploration du pouls pour

connoître les maladies, comme il eft aifé de

le voir dans te livre 2 des prognoiHcs
,
{a)

& dans différens endroits de fes épidémies (^).

(^) » Deindè qui manibus contreâavit ventrem ac ve*

nas minus falli potefl , quàm qui non contre6î:avit. Hipp*

3) prœ-diéi.lib, z , num» S.

(^) » In acutiflimis febribus , pul-fus creberrimi ac ma-

« ximi. Hipp, lib, 4 , epid. num* 9 , Zoili febri pulfus tre*

,.w muli , tardi Hipp» 4 , epid, num. 12. Pithodoro eodem

)) tempore febris continua . . . pulfus nQn déficit, Hipp*

« 7 , epid, num* 2,
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11 eft bon néanmoins d'avertir ^w'Hlppocraté

connoifîbit les artères fous le nom de Veines

ÔC les nommoit ainfi , [a) ÔC que dans plufieurs

endroits , lorfqu'il parle Aç.s pulfâtions àts

veines, il veut dire les battemens des artères

qui font iî apparens dans quelques-unes , & c'eft

dans ce fens qu'on doit prendre le paragraphe

12 5 du chap. II de {q,% Coaques 5 vérité ^ue

ma pratique m'a très-bien cpir^Rrmée, (3) de

même que ces paffages d'Hippocrate nous font

connoître qu'il - obfervoit le mouvement des

artères par la vue 3 ceux que nous avons cité au-

paravant 5 nous font voir qu'il les obfervoit àùiffî

par le taft. G^lien avoue formellement (c)

qu'Hippocrate fut le premier Médecin qui fe

fervit du mot Pouls pour figniïïer ie moiive-

nient des artères.
:^r;rnc7G::

"

( à) î> Si venas in mariibus pulfent & faciès re&k va*-

3> let , &c. Hipocondria non funt mollia , diuturnus

3) morbus fit ^ fine convulfione non folvTtur ", aut fan-

:> guine multo ex naribus , &c. Hippocr, .lib, i , ep. feêi,

3) 6 5 ;z. lO , fi cui febricitanti rubor in facie luceat ^ una-

•n que capitis dolor prsegrandis , &:c. venàruin ein,icet ferè

5> profluvium fanguinis è naribus indè evenit. Hipp. puifus

?> coac. prtZnot'wn. lib. i
, fent, 247.

(i») Puifus in hypocondrie cum perturba:tione demeiF-

tlse efî: fignum , magifque fi oculi crebro moventur. Hipp»

uhi fuprà.

(c ) GaUn, de dijfer. pulf, lib, i , cap. 2.

Revenant



D E s F I E V R E s. 7

Revenant donc à notre fujet , il eft certain

que la fréquence du pouls n'eft pas fuffifanre

pour connoître ks fièvres , non plus que la

chaleur augmentée , ce que Celfe a très-bien

prouvé , recommandant aux Médecins de ne

pas fe fier à la vélocité du pouls , ni à la

chaleur
,

pour connoître fî un malade a la fiè-

vre j (a) j'aj obfervé moi-même plulieurs

fois chez les Hypocondriaques
,

que lorfqu'ils

avoient mangé le pouls leur battoit avec plus

( ^ ) Venis enim maxime credimus fallaciffim£e rei ,

quia faspè iftse lentiores celerioresve funt , & œtate 6c

fexu , &. corporum naturâ , & plerumque fatis fano cor-

pore , fi ftomachus infirmus eu , nonnunquam etiam

incipiente febre fubeunt & quiefcunt ut imbecillus is vi-

.deri poffit, cui facile laturo gravis inflat accëffio , contra

fsepè eas concitat , & refolvit fol, & balneum , & exerci-,

tatio , & metus ; & ira & quilibet alius animi affeâus . . .

altéra res eft , cui credimus , calor seque fallax , nam hic

quoque excitatur seftu , labore , fomno , metu , follici-

tudine , igitur imueri quidem etiam ifla oportet ; fad his

non omnia credere ac protînùs quidem fcire non febricita-

re eum, cujus venasnaturaliterordinat^ funt,teporque talis

€(1 qualis effe {anis folet ; non protinùs autem fub calore ,

xnotuque febrem pofle {e{e concipere, fed itafi fumma que-

que arida , ina^qualiter cutis eil , fi calor in fronte ell: , &
ex imis prœcordiis oritur ; fi fpiritus ex naribus cum fer-

vore prorumpit, fi color aut rubore ^ aut pallore novo

mutatus eft , fi oculi graves & aut perfufi , aut fabhumidi

funt , &c. Corn. Cdf. lib. 3 , cap. 6.

R
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de fréquence , & que la chaleur étoit augmen^

tée ^ or l'on voit évidemment
,

que fî cela fuf-

fifoit pour caraâiérifer la fièvre ^ nous ferions

forcés de dire que ces malades l'ont toujours.

On divife ordinairement les fièvres en éphémè-

res 5 en putrides Bc en heâiques : cette divifîon

nous'paroiffant la plus commode ôc la plus intel-

ligible, c'eil d'elle que nous noy^s femrons. On.

nomme éphémères ces fièvres qui durent vingt-

quatre heures , c'eft-à-dire
,
qui font de la durée

d'un jour
,
plus ou moins. On appelle putrides,

celles qui fuppofent quelque putréfaftion dans

les humeurs , foit que celle-ci foit la caufe ou

l'effet de la fièvre* On donne le nom d'Heéèi-

ques à celles qui font lentes , de longue durée ,,

continues
^

qui produifent une grande exténua-

tion du corps 5 5c qui dépendent toujours de

queîqu'autre maladie qui les entretient. Comme
c'eft aux fièvres putrides que le Médecin doit

porter le plus d'attention , tant parce qu'on les

voit fréquemment en pratique
, que par rap-

port aux fymptômes dangereux qui les accom-

pagnent
,

je me fuis déterminé en conféquence

d'en parier au long avant que de traiter des

autres , ÔC pour donner une idée jude de cha-

cune de ces efpèces , nous les diviferons en

putrides intermittentes 5c en continues. Nous

appelions intermittentes , celles qui laiiTent des

intervalles d'un paroxifme à l'autre j continues
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en contraire , celles qui depuis le commence^

ment jufqu'à la fin de la maladie exiftent fans

interruption ,
quoiqu'on obferve qu'elles dimi^

nuent dans certains momens. Avant donc de

parler des fièvres intermittentes &C de leurs

différences , nous donnerons la defcription des

continues putrides ^ lefquelles peuvent fe divifer

en fièvres putrides fans inflammation ôc avec

inflammation. JLorfque ces fièvres font avec

inflammation 5 elles peuvent être ou internes

ou externes ; mais quelles qu'elles foient ^ la

. fièvre qui les accompagne eft toujours putride.

Les fièvres putrides fans inflammation fe

peuvent toutes réduire à cinq efpèces 5 favoir

en Ardentes , Sinoques , Malignes , Hémitritées

ôc Quotidiennes ; de forte que lorfque le Mé-
decin eft appelle pour voir quelque malade atta-

qué de fièvre putride , il doit avoir préfentes àFef.

prit ces cinq différences ôc juger par les fîgnes

propres à chacune d'elles
, quelle eft celle dont le

malade fé trouve attaqué ; car étant affuré que.

la fièvre putride eft fans inflammation , elle doit

être néceffairement d'une des cinq efpèces dont

nous venons de faire mention §C dont nous donne-

rons les différences dans la fuite. Nous fliivrons

cette méthode dans cet Ouvrage , 5c nous expo-

ferons premièrement les caraûères de la fièvre

ardente, 6c ainfi de fuite fuivant l'ordre que nous

avons propofé : car quoiqu'un Médecin trouve en

B 2
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tâtant le pouls qu'il n'y a point de fièvre générale

il peut niéanmoins en exifter une particulière
;

ceci fe voit très-fouvent dans la pratique , ôc

l'on obferve que quoique la fièvre fe maintienne

pendant quelque temps dans la partie affeâée

fans pafler outre déterminément
,

par la con-

tinuation de la maladie, elle gagne cepend^ant

êc s'étend à tout le refie du corps,, 8c fi la fiè-

vre réfide dans une partie nécêiTaire à la vie,

dès le commencement même tout le corps du

malade fe trouve affeâié
,

quoique d'ailleurs il

paroiffe n'avoir point de fièvre : c'eft ce qu'on

obferve fréquemment dans les fluxions ou ca-

tarres
,

qui font toujours accompagnés de^fièvre

à la tête ; dans l'ailiime où il y a fièvre du

pouîmon 5 dans riâ:ère où il y a fièvre du foie

6c dans plufîeurs autres maladies dans lefquelles

quoique le Médecin ne trouve point de fièvre,

il doit toujours foupçonner qu'elle exifte dans la

partie affeâiée. C'eft la doârine impartante

qu Hippocrate a propofé le premier , Se qu'après

lui Galien 6c prefque de notre temps le célèbre

Bailiou 5 Auteur très-eftimable , ont renouvelle

avec beaucoup d'avantage, {a) Nous ne parle-

ront pas ici de ces fièvres
, parce qu'à la rigueur

elles regardent les inflammations chroniques.

*^ci^ Ballon, de vir^iru & muUer. morb, cap, i , tom* 4
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CHAPITRE IL

Des caufes générales des Fièvres,

13 Ar ce que nous venons de dire dans le Cha-

,
pitre précédent , favoir que les trois (îgnes

propres' 8c inféparables de toute fièvre , font la

fréquence du battement des artères 5 la chaleur

plus vive que dans l'état naturel , ÔC la léfion ou

dérangement des fon^Vions vitales , il fuit évi-

demment que tout ce qui pourra occafioner

ces trois effets dans le corps humain
,

pourra

pareillement produire la fièvre. Les caufes qui

font capables d'exciter ces effets
,
peuvent être

différentes ôC font en grand nombre , mais nous

pa,roilfant très-difficile 5c même ennuyeux de

traiter de chacune de ces caufes en pariiculier
,

nous nous contenterons d'en donner une idée

qui puiife les comprendre toutes ,• ainfi nous les

réduirons à deux feules claifes
,

qui font 1°. les

caufes occafionelies, 2°. les efncienteSj c'efl-à-dire,

celles qui par elles-mêmes produifent les fièvres»

Mais. avant que de parler de ces caufes , il paroît

îiécefTaire de démontrer que la nature humaine efl

le fujçt fur kquei les unes 5c les autres exercent

leur pouvoir , 6c comme il efl très-important de

comprendre ce qu'on entend par nature 3 le de-

"à'oir & le but du Médecin n'étant autre chofe-

B3
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que d'obferver ÔC de fuivre fes mouvemens , il

eft effentiel d'expliquer ce que c'eft ^ car on ne

pourra jamais parvenir à l'imiter , 8c à la fuivre

-dans fes mouvemens , fi on ne la connoît pas.

Nous entendons donc par le nom de Nature

le principe qui eft la caufe matérielle 8c phyfî-

<jue de toutes les opérations humaines. Ce prin-

cipe qui eft la fource ou l'origine^ de ces opéra-

tions , ne coniifté pas dans une feule partie ,

comme la forme des Philofophes Arabes , Famé

du monde des Platoniciens ou i'efprit des Pneu-

maticiens :, mais dans le concours 5c laggréga-

îion 5 rharmoriie mutuelle 6c la correfpondance

de toutes les parties néceftaires pour la cohfti-

tution du corps humain. Ce qui eii fondé fur ce

que nous avons dit dans notre premier volume

de la FlijfiqiLc Moderne , favoir
,
que Famé ra-

tionelle eft la caufe phyiique de toutes les opé-^

rations de l'homme , laquelle ne peut les exer-

cer que lorfque les circonftances nécelfaires pour

les produire fe trouvent dans le corps : ce der-

nier étant l'objet unique de Fart de guérir, c'eft

aux feuls Médecins à traiter de ces difpofitions

corporelles , ft néceiTaires, pour que Famé puilfe

produire les effets 6c exercer les fondions de la

vie 5 c'eft pourquoi on regarde ces difpofitions

comme étant la fource des opérations vitales 5c

qu'on leur a donné le nom de nature ; fâchant

^OM T'-^e k corps humain çft çompofé de psir^*
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ties folides & fluides
,

jouiflîint d'un certain

ordre 6c d'une certaine correfpondance entr'elles,

il eft néceflaire d'établir que la nature de l'hom-

me , regardée comme l'objet de la Médecine ,

n'eft autre cliofe que l'afiemblage ÔC la combi-

naifon des folides , des fluides, des particules

fpiritueufes qui compofent le corps humain , ôc

de l'ordre qu'il doit y avoir entr'eux , joint aux

loix, tant générales que particulières ou propres

qui lui correfpondent pour ekécuter {es fondions.

Il nous relie aâuellement à examiner ce que

c'eil que la nature , lorfqu'elle agit bien ou mal

dans les maladies ,* parce qu'il n'eft fans doute

auciyi Médecin qui ignore l'obligation où il eft de

la fuivre 6c de l'aider dans [es mouvemens falutai-

res , devant eiTentiellement les combattre §C les

changer lorfqu'ils font nuifîbles ou dérangés .com:-

me Hippocrate l'a dit plufieurs fois. Pour enten-

dre ceci , il faut fuppofer que le Créateur a conf-

truit le corps humain de manière qu'il jouit de la

vie, dont il l'a doué -^ 6c c'eft la raifon pour laquel-

le il a difpofé fes parties félon les loix particuliè-

res 6c propres à la vitalité , enforte que tous les

ïïîoutvemens 5c les adions que la nature exerce
,

tendant à fa confervation , ils fe font fuivant les

loix que le Créateur lui a prefcrites en les deC-

tinant à cet elTet -^ l'exam^a Se l'obfervation

de ces loix peuvent feuls fervir à faire connoître

la vraie Mé de cine^ parçç que leur examen ne dé-

fi 4
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dépend pas du caprice ou de l'imagination ^ mais

en découvrant ce que la nature 'fait 6c exécute

pendant que Thomme efl dans 1 eîat de fanté
^

toutes les fondions niceflaires à la vie font bien

difpofées , ôc fes mouvemens s'exécutent avec

ordre 5c fuivanr leur deftination naturelle : au

contraire , la maladie nous annonce toujours que

ces mêmes fonctions & ces mouvemens font

très-mal ordonnés. Il fuit évidemnient de-là que,

plus le défordre des fonâiions fera grand
, plus

la maladie fera dangereufe. Et lorfque la corref-

pondance que doivent avoir les parties du corps

humain fera interceptée
,
que fes mouvemens

feront troublés , ÔC que les Loix nécellaires pour

la confervation 5c le foutien de la vie ne feront

point obfervées , la mort fera la fuite inévitable

de ces dérangemens. Lors donc qu'il arrive dans

les maladies
5
que les fonâ:ions vitales s'exécutent

de -manière que tous les mouvemens tendent à

conferver la vie ^ c'efl pour lors un fîgne que la

nature fuit fes loix , ôc que la maladie n'a pu dé-

truire le bon ordre de {qs fondions, au contraire,

quand on voit que ces mouvemens ne tendent p^s

à la confervation de la vie
,
pour lors c'eft un lig-

ne que les forces de la nature font alFoiblies , 6C

qu'elles n'agillent point fuivant £es bonnes loix.

Toute l'étude d'Hippocrate fe réduit unique-

ment à favoir quel eft dans la maladie l'état dans

lequel fe trouvent les fondions du corps humaia
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que nous avons appelle nature , ce qu'on peut

obtenir par robfervation exa£^e de fes effets. La

théorie de la Médecine ne peut être jamais bonne

ni utile pour la pratique , lî elle ne fuir en tout,

& n'efl appuyée fur l'obfervation exa£}:e de la

nature ; c'eft-à-dire que
,
pour que le Médecin

ait {es raifpnnemens bien fondés , il eft nécef-

faire qy'il fuive 6c qu'il obferve auparavant , avec

beaucoup d'attention , les mouvemens de la na-

ture , les différentes manières dont eile procède

pour produire fes effets dans les différensâges,

dans les différens tempéramens.^ dans l'état de

fanté ou de maladie , de manière que les mêmes

opérations obfcrvées exaâiement doivent fervir de

bafe ,ôc de principe fur lefquels il doit fonder

fa manière de penfer, de raifonner ÔC d'agir.

C'efl ce qu'ont fait toujours les Médecins fenfés j

ÔC quoiqu'il y en ait plulieurs qui ayent traité de

cette matière , nous croyons qu'il fufîîra à qui

que ce foit, pour connoître la néceffité dans la-

quelle fe trouvent les Médecins de raifonner de

la forte y de lire les difcours de Boerhaave de

Honore Medici fervituts. Tout ce que les Méde-

decins avancent , fans fuivre la nature', n'eil au-

tre chofe que fictions de Fefprit
,
qui fuppofant

des principes imaginaires , en déduit nécefTaire-

ment des faufles conféquences* Les Arabes 5c

les Chymiftes n'ont altéré la bonne Médecine que

p.arce que fur leurs vaines théories, ils n'ont pas
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fuivi les voies queda nature leur montroit^ le^

Modernes ont fait de même , en introdui-

fant tant de fyftêmes avec lefquels ils ont cor-

rompu la plus falutaire des fciences. Le mécha-

nifme qui domine aujourd'hui eft fujet aux mê-

mes inconvéniens , car il renferme dans Ton fein

certaines chofes très-éloignées d'un exaâ: & vé-

ritable examen. Enfin
,
pour que les Le6i:eurs

puiffent fe fervir avec avantage des écrits de

plufieurs Auteurs modernes, qui
,

quoique fyf-

tématiques , 5c fedateurs du méchanifme , con-

tiennent d'ailleurs des chofes très-importantes ,

je vais leur donner une idée vraie 8c (impie de

Fufage 5 6c des avantages qu'ils peuvent tirqr de

leurs Ouvrages. L'homme étant placé fur la terre

par le Créateur de l'Univers , fuivant les loixdii

, mouvement 6c de l'équilibre , il faut néceffaire-

ment que les foné^ions qu'il exerce conviennent

avec le mouvement 6c l'équilibre de fes parties j

de forte que, pour donner une raifon phyfique de

ces phénomènes , on eft forcé de ne le faire

qu'après la confrdération de ces chofes. Com.me

les Mathématiciens appellent méchanique la

fcience qui explique les effets de la nature par

le poids , la mefure , la figure, la fituation 8c

le mouvement, en les imitant , les Médecins

nomment Médecine méchanique celle qui donne

raifon des phénomènes du corps humain ,
fui-

vant ces mêmes loix -, 6c pour que les Médecins
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foient bien fondés dans les râifonnemens qu'ils

foflt fur le méchanifme , ils doivent indifpenfa-

blement obferver les loix du poids , de la force ,

de l'équilibre ÔC du mouvement qu'exerce la na-

ture : mais les obfervatlons bien faites fur cette

matière peuvent leur fervir feulement de bàfe 5C

d^ fondement. 11 faut actuellement confidérer

l'homifte fous deux points de vue : favoir , ou

comme faifant partie de ce grand monde , ou

comme vivant , 6c conféquemment fufceptible

de maladie ôc de fanté. Les loix générales du

méchanifme qui lui -eorrefpondent , en tant que

corps phyfique , ne font pas d'un grand fecours

au Médecin >^ 6c quoiqu'il lui convienne de les

comprendre pour Fexaûe obfervation , il doit

plutôt s'arrêter aux loix propres ôc particulières

qui lui appartiennent comme à l'objet de la Mé-

decine. C'eft ainfi qu'outre les affections géné-

rales de toute la nature , il fe fait auflî dans le

corps humain certaines opérations pour l'intelli-

gence êc l'explication, defquelles les fufdites loix

fe trouvent infuffifantes , comme l'attraction qui

:s'obferve dans hs parties, l'excrétion des chofes

nuifibles 5c la rétention de celles qui font utiles.

On ne peut pas non plus expliquer les règles gé-

nérales du mouvement. De quelle manière
,
par

exemple le çhyle fe change en fang; comment

s'engendre le fœtus, pourquoi les femmes accou-

chées ÔC les nourrice? ont du lait, ^ autres cho-
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fes de ce genre , uclies que les crifes ÔC change-

mens que l'on obferve chaque jour dans les ma-

ladies. Pour comprendre toutes ces opérations ,

il faut néceffairehient fuppofer qu'il s*exécute

dans le corps humain , outre les loix du mouve-

ment' que nous avons indiquées, d'autres loix

<ti"ès-partieulières 5c propres , defquelles dépen-^

dent les fonâiions dont nous venons de parler : ce

ibnt ces loix particulières que quelques-uns nom-

ment très-improprement Méchanlfme propre de

l'homme , d'autres , Principe vètal\ fur quoi on

peut voir une Difiertation que Gorter a faite, pour

prouver ce quenous venons de dire ^ Se fes Com-
mentaires fur les aphorifmes à'Hippocrme, Cet

Auteur avance, 5c tous les Médecins fage s doi-

vent auffi a¥cuer,que les loiic particulières 5c fpé-

ciales
,
parle moyen defquelies là vie fe foutient

,

font d'une plus grande conftdéraMon que les loix

générales qui .foutierinent l'être purement phyfî-

que
,
parce que celui-ci fe trouve dans le cada-

vre, qui eil fujet , comme partie propre, aux

loix communes de FUnivers. C'eft pourquoi
^

quoique la phyfique générale
,

qui traite de ces

loix, foit utile au Médecin , elle ne lui eft pas

néanmoins aulTi nécelTaire que la phyfique parti-

culière. Nous devons avouer auffi qu'on ignore ,

comme difent les Philofophes à priori ^ les loix

particulières & propres des mouvemens du corps

humain j ou pour mieux dire , on ne comprend
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pas en quoi confifte la manière particulière par

laquelle elles fe produifent : ce q\i'on peut cher-

cher par les effets 6c par l'ufage qu'on en fait

dans la Médecine. L'obfervation exacte de ces

effets fuffït, parce que peu importe qu'on ignore

ies principes des opérations
,
pourvu qu'on fachs

cependant ies effets qui en proviennent ; dans

quel temps- ils agiffent , la correfpondance 6c

autres chofes remarquables qui s'y trouvent &
leur appartiennent. Il faut remarquer que

,
quoi-

qu'il foit néceffaire de connoître les fluides qu'il

y a dans le corps , le^ mouvemens qu'ils ont dans

les conduits où ils font contenus, tout comme

auffi^la ftru6^ure particulière de chacun des vif-

cères , 6c la nature de chacune des humeurs , il

faut en outre favoir que dans les fluides du corps

humain il y a une partie fpiritueufe , fubtile 5c

très-aâ:ive 5 laquelle Hippocrate nomme impetum

faciens , c'eil-à-dire
,
qui pouffe ôcagit, parce

qu'elle eil à la vérité la caufe principale de tou-

tes les opérations qui s'y exécutent , comme il

arrive aux plantes qui contiennent une panîe

très-ténue 5c très-fubtile que les Botaniftes ap-

pellenty/^/ri/z/^ recior
,
parce qu'elle eil égale-

ment la caufe principale des opérations qui s'y

font. Il ne faut pas cependant croire que cette

partie fpiritueufe produife d'elle-même , ÔC fans

le concours des autres, les fonctions liuniaines.,

parce que pour cet effet il etl néceffaire qu'elle foit
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jointes avec îoutes les parties, tant fluides que fblî-

des, qui conflituent le corps humain, comme nous

l'avons démontré dans notre Phyfiologie. C'eft

d'après ces coniidérations que quelques modernes

ont donné à cette partie fpiritueufe divers noms

qui font plus propres à embrouiller la queftion

qu'à la développer 5c à Téclaircir ^ car quelle pé-

cefTité. y a-t-il de l'appeller Archeu^s comme le

fit Van-helmont , ou Cardimehch yGafieranax^ &
Microcofmcton ^ comme fit Doaeus , ou bien

Flamma yitalis , comme l'ont voulu quelques

autres. En vérité , en voyant ces chofes 8c autres

femblables dans de tels Auteurs
,

j'ai jugé com-

bien c'eft avec raifon qu'on a dit que , bien éloi-

gnés du refre des hommes qui ufent de termes

reçus pour exprimer 8c faire comprendre les

chofes qu'ils favent^ quelques Médecins inventent

toujours des nouveaux termes pour envelopper

de plus en plus ce qu'ils ignorent eux-mêmes.

Nous nous fervirons donc du terme vulgaire-

ment reçu nature^ dont tous les Auteurs ont ufé,.

ÔC dans la fignification que nous lui avons donné.

C'eft dans ce fens qu'Hippocrate a loué la nature,

en difant [a] qu'elle trouve les voies dont elle a

befoin pour faire ce qui eft falutaire au corps ,

(^) Invenit natura fibi ipfi vias non ex cogitatione . . .

.

ôc cum nihil didicerit y %it quge expediunt. Hifji^ lïh* 6 ,

efid, feB. 5 , num. 2.
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Se qu'elle fait des chofes merveilleufes fans en

être inltruite 5
{a) voulant par-là faire entendre

que l'ordre Sc la correfpondance des parties du

corps humain , tk. les mouvemens qui s'y exécu-

tent , font fi bien difpofés
,

qu'ils démontrent la

fagefle admirable du Créateur qui les a ainfî inf-

.ti;ués : par la raifon , dit très-bien Hippocrate
,

{b) que la nature eft celle qui guérit les maladies,

6c qui cherche elle-même les voies néceilaires

pour les vaincre ;
puifque les loix fous lefquelles

le corp^ humain a été conftruit , tendent toujours

à lui conferver la vie», bc les routes que la nature

connoît pour chaffer du corps ce qui eft nuifi-

ble y font en lî grand nombre
,
que , fans s'em-

barraffer des grandes découvertes anatomiques

des Modernes 5 nousfommes forcés d'avouer que

nous n'en connoiffons que la plus petite partie.

C*eft pourquoi il eft néceffaire que le Médecin

exécute ce que Baglivi^ {c) & avant lui tous les

Auteurs fenfés ont confeillé ^ favoir, que le Méde-

cin doit être un interprète delà nature, exécutant

ôc obéifTant en tout à i^es mouvemens. On con-

( ^ ) Natura omnibus fubvenit , naturas omnium nullp

doftorc ufe funt. Hlpp. lib. de alimentis , n. 4 & 8.

(^) Naturse morborum medicatrices. Hipp, 6, epid

fe6i. S , n. i

.

(c) Medicus naturse minifîer & interpres , quidquid

meditetur ôc faciat , û naturse non obtempérât , ^aturse

nonimperat. Bagliv. de prax, med, liv. i , cap, i.
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clutde-là que la principale étude de la Médecine

doit être de connoître les loix propres ÔC parti-

culières par lefquelles la nature fe foutient vivante

6c faine , ainli que fa manière d'agir lorfqu'elle

eil malade
5
pour éloigner d'elle les caufes qui

tendent à la détruire , croyant fermement qu'il

ne peut & ne doit les obtenir , ni par le fyftême

de la méchanique ni par tout autre, , mais uni-

quement par la feule obfervation de tout ce que

la nature peut faire 5c exécuter.

Par tout ce que nous venons de dire, on com-

prend aifément que la nature efl le fujet de tou-

tes les fièvres. La trop grande vitelTe du pouls
y

la chaleur trop vive 6c autres fymptômec qui

s'obfervent dans les fièvres , font certainement

produits par la difpofition du corps humain avec

la feule différence que dans l'état fain , la difpo-

fition efl d'une manière toute autre que dans l'é-

tat de maladie. Ainlî les fonâ:ions fe font diffé-

remment dans ces deux états ; mais il n'y a

d'autre principe que la nature même qui puiiTe

les produire. On peut par divers exemples ren-

dre ceci palpable 5c évident ^ mais pour être

plus clair
,
je n'en rapporte qu'un

,
que voici :

lorfqu'une horloge cfr bien en ordre , fes fonc-

tions le font auiîi ^ c'efr-à-dire les heures , les

minutes 5c c. y font exaci:emcnt marquées ;

mais fi ce même ordre qui doit s'entretenir entre

les parties qui la compofent , vient à fe déran-

ger
,
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ger 5 dès lors rharmonie de les opérations fe

dérange auflî; 6c quoique leur principe dans tous

les deux états foit le reflbrt & la liaifon des roues

,

le changement qui s'opère dans ces chofes , fait

auflî changer leurs fonâ:ions. C'ell par cette rai-

fon, difoit Sydenham ,
{a) que la fièvre fertd'inf-

trument à la nature ,
pour expulfer ce qui eft

nuifibleMans, le corps humain ^ 6c fi Juncker
,

Nenter^ 1rs autres Sthaliens donnoientune idée

de la nature aufll claire que la notre , leurs ex-

plications feroient beaucoup plus utiles. Sachant

donc que la nature efl: la caufe des fièvres, 8c

que fon ordre doit être altéré
,
pour qu'elle

puiir&les produire 5 il nous relie à préfent à exa-

miner quelles font les caufes qui altèrent la dif-

pofition naturelle du corps humain , de manière

que la fièvre s'enfiiive. Les caufes des fièvres
,

•ainfi que de toutes les maladies, font comme
nous avons dit , les unes .

occafionelles , favoir

celles qui réfîdent dans le corps , 5c les autres

efficientes , c'eft-à-dire provenant du dehors. Les

caufes occafionelles font î;rois en nombre , fa-

{a) Profeôo enim eft febris ipia naturse inftrumen-

tum ,
quo partes impuras à puris fecernat, SydejiL obferv,

medic. feSl, i , cap. 4. eft enim apoftema nature machina

quâ ifta quae carnibus infefta funt amolitur , ficut febris

ejufdem eft machina ad difflanda ea quse fanguinem malè

habent, Sydenh, obfintp med.fe^, j , cap, j.

c
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voir la pléthore^, robflriiâion ^ 5c la dhûïe{'&^

Ainfi lorfqu'un Médecin fe préfente devant un

malade qui a la fièvre , il tâche de s'inflruire par

robfervation ôc par les informations prifes an

malade ÔC des afTiilans y fî la pléthore , Tobltruc-

tion 5 ou la diathèfe ont donné lieu à la mala-

die
, parce qu'il arrive quelquefois qu'une feule

de ces chofes , ÔC quelquefois toutes les trois en-

femble ont précédé la fièvre , il doit enfuite exa-

miner dans quelles parties du corps fe trouvent

ces caufes occaflonelles , iî c^efl dans toutes ea

général, ou feulement d^ns quelqu'une de fç^

parties ; ces connôiiTances étant néceiTaires , tant

pour bien connoître
,
que pour bien trajiter ÔC

guérir la maladie. Par Diathèfe ^ nous entendons

ici un vice acceffoirej quacquiert la mafTe des

humeurs ^ foit fluides ^ comme celles, par exem-

ple
5
qui font contenues dans des tuyaux , foit

compaâies , c'eft-à-dire celles qui compofent les

parties folides , vice qui les éloigne de leur état

naturel, 6c les difpofe à la maladie. Il y a plu-

fleurs fortes de diathèfe telles que la fcorbuti-

que , la verolique , la rhumatifmale , la gou-

teufe , Fattrabilaire , 6c autres
,
que quelques

Médecins modernes ont voulu expliquer par les

termes d'acrim.onie : les unes font chroniques 5C

habituelles , d'autres au contraire viennent tout à

coup. On trouve dans toute fièvre la diathèfe

générale phlogiftique , 5c d?.ns chacune fépare^f
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ment celle qui eft particulière Ôc déterminée , ap-

partenantà Ton genre 6c à fa nature propre. Les eau-

fcs efficientes qui mettent en action celles que nous

appelions occafionelles , font au nombre de

trois j favoir la diète , dans laquelle on comprend

ce que les Médecins nomment chofes non-natu-

relies 5 les paffions de l'ame , caufe très-commu-

ne 6c très-piriflante des maladies , Sc Fair non

pas tant par fes qualités fenfibles de froid , de

chaud , d'humide 5c de fec qui appartiennent à

la diète
,

qu'en raifon d'une force occulte
5
par

laquelle il nuit aux hommes. Le Médecin doit

rechercher avec beaucoup de foin laquelle de ces

caufes-a produit la fièvre, faifant pour cela un

examen exa<5l: de ce qui s'eft pafle chez le ma-

lade 5 & du temps dans lequel il en a été faifi
,

parce qu'il pourra connoître par là la caufe de fa

li'îaladie ; ce qui lui fervira beaucoiip pour juger

de fes progrès , 8c favoir conduire la nature pour

la guérifon du fujet. Parmi ces caufes , fuppofé

que chacune d'elles V 8c quelquefois toutes join-

tes enfemble
,
produifent les lièvres , l'air eft la

plus liniverfelle & la , plus efficace
,
parce qu'il

n'y a rien qui puiffe altérer plus facilement le

corps humain. La raifon en eft que dans l'air il

y a une portion très-fubtile qui , fe communi-

quant à notre corps par' la refpiration , foment®

'8C maintient la fubftance fpiritueufe de fes par-

ties. Mais il elle fe trouve infedée , foit par Tiii-

C z
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fîuence des aftres , ou biea par les exhalaifons

qui s'é lèvent de la terre, elle communiquera

nécefTairement fon infeâ:ion à la fubftance fpiri-

tueufe dujcorps humain , 6c produira en lui dif-

férentes maladies, C'eft par cette raifon qu'Hip-

pocrate dit que l'air eft le principal auteur de tout

ce qui arrive dans le corps humain : (a) ce Prince

de la Médecine fut toujours obfervateur èxaâ: des

différentes maladies, que le changement de temps

a acccoutumé de produire , de forte que tout le

troifième livre des aphorifmes eft rempU d'obfer-

vations très-utiles fur ce fujet. M. Arbuthnot, Mé-

decin Anglois
,
qui depuis peu a donné au public

fon livre de rinjluence de Tairfur le corps humain
y

prouve fort au longla même çhofe que j'ai obfervée

moi-même j favoir
,
que prefque toutes les ma-

ladies aiguës prennent leur origine dans les qua-

lités vicieufes ôc nuifibles de l'air : ce qu'on trou

ve auffi très- détaillé dans l'ouvrage intérelTant

que publia le Néapolitain Mofca fur l'air & les

maladies qui en font produites. Je fais bien que

les Médecins de nos temps font bien peu de cas

de cetre influence , 5c attribuent fans réflexion

une maladie grave qui a l'air pour caufe , à des

i^a) Aer maxlmus eft in omnibus quse corpori acci-

dunt & Au^ror & Domlnus. Hï^-p* Mr. de fiatib, n. 4,

Mortalibus autem vitae , & aegrotis morborura foliis is

au^lor «ft. Ibid. n. 6.
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chofes qui fe trouvent plus à la portée des ma-

lades 5 mais qui en font néanmoins peu capables ,

de quelque manière qu'on les confidère , 6C peu

propres à roccafioner. Sydenham qui connut

bien ces chofes , dit {a) que Dieu efl l'Auteur

des maladies aiguës, 5c que les hommes le font

des chroniques ; 5c expliquant plus clairement

cette idée , il démontre (^) que les maladies ai-

guës procèdent très-fouvent du vice de l'air. Il

n'eft aucun Médecin qui ignore avec quel foin

Hippocrate obferva les maladies épidémiques de

fon temps ; à fon imitation les célèbres Baillou ,

Sydenham ÔC Ramazzini ont écrit , fuivant qu'ils

les avoient obfervées , nous lailfant des témoins

évidens de la facilité qu'a l'air de les produire.

Le commun des Médecins croit bien que l'air

produit quelquefois des maladies épidémiques j

comme dans des temps de peile , ou lorfqu'ou

éprouve une épidémiie dans une Ville , mais ils.

fe trompent, s'ils penfent que pour lors c'eil

{a) Acutos dico
, qui ut plurimum Deum habent auc-

torem , ficut &C chronici ipfos nos. Sydènk, dijfert, epijl^ ad

Guillel. colL pag, 155.

Çb) Acutos quod fpeilat , quos iîppr^féntianim trac-

tare mihi eu animus , corum. alii.à fecreta atque inexplkar.

bili aeris alteratione hominum corpora inficiente gignuiv-

tur, Sydenk. op. M^dlc, /. 1 , cap, 1 5 pag, z ^ & traH, dç

podagra
, pag. 1 dj-

C3
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feulement l'air qui les produit

^
parce qu'il n'y

a pas d'année dans laquelle cela n'arrive , 6c pour

en avoir la conviction., je les prie d'obferver.avec

foin que tous les ans , vers la moitié ou la fin du

mois de Janvier , il commence à paroître quel-

ques fièvres aiguës , lefquelles augmentent pen-

dant l'équinoxe, 6c s'appaifent, ou mêrne dîfpa-

roiffent tout-à-fait vers le folftlcc qui arrive un peu

plus tard qu'après la moitié de Juin , fuivant la re-

marque de Sydenham
,
(a) c'efi: ce que j'ai obfervé

toujours, depuis que j'exerce la médecine: il eft

vrai qu'elles ne fontpas tous les ans du même carac-

tère ^ mais ceci provient aufii de ce que le vice

de l'air n'efl point de la même nature , Sc' c'eit

ce qu^Hippocrate veut indiquer , lorfqu'il dit

que les Médecins doivent confidérer quelque clio-

fe de divin dans les maladies , comme nous l'a-

vons dit précédemment

Les fièvres 8c autres maladies que l'air pro-

duit tous les ans , n'attaquent pas tout le monde
,

parce qu'il opère , fuivant les difpofitions dans

lefquelles fe trouvent les corps. Hippocrate ob-

{a) Epidemicorura qui verno tempore graflantur , aliï

snaturè admodum ie ingerunt , menfe fcilicet Januario ,

.& exinde pedetentim increbefcentes circa aequinoxiuin.

vernale ad ftatiim perveniunt , à quo fenfiin imminuti

-circa folflitiiim seflivum eyanefcuat. Sydmd. ohfery» medic^

fcâ. I 5 cap» %*
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ferva (<7) dans une de ces épidémies, qu'elle at-

taquolt plus d'hommes que de femmes , ôc dans

une autre
, que les jeunes gens fouffroient plus

que les vieillards
\

{h) j'ai remarqué que les hy-

pocondriaques étoient beaucoup moins fujets aux

fièvres épidémiques que les autres , 6c peut-être

enofont-ils exempts
,
parla ràrfon que leur fang

ft'eft pas difpofé ^^la putréfaâiion *, ce que Baîl-

lou dit avoir olifervé nombre de fois
,

(c) &L

que j'ai trouvé confirmé dans Hqffman ; id) j'ai

penfé fouvent que ceux dont la conlHtution du

€orps eft rare & délicate , 5c qui ont les hu-

meurs très-fmides , & hs foîides mois , font

înoins expofés que les autres à être attaqués des

£èvres qui dépendent de l'influence de l'air
,

parce que y quoiqu'ils r-eçoivent fecilement ks

exhalaifons propres à lés communiquer , ils les

chalTent avec la même facilité : au contraire

ceux qui font de conllitution denfe , dont les

fibres font ferrées , ôc \qs humeurs épaifTes , font

{a) Mulieres porro multse quidem asgrotarunt paucio-

res autem quam viri & pauciores etiam mortus^ lunt.

Hlpp, lib. I , efid.feÛ, 2.

{b) Fiebant autem haec adolefcentibus ^ juvenibus in

TÏgore conftitutis & ex iis plurjmis qui circa paleftram &:

gymnafia exercebantur. /fi^/?. i , epid. feB. i.

(c) Ballon, confil medicinaL lib. 3 ^ cane. 4»

{d) Bcfin^ m?d> ration» fyjl, tom. j , y^v^« i ^ cap.

c 4
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très-fujets à de 'femblables fièvres , parce que

Tair communiqué ÔC introduit dans de tels corps,

y fait beaucoup d'imprelTion , 6c n'en fort que

très-difficilement. C'eft peut-être ce qu'Hippo-

crate a voulu dire, lorfqu'il a avancé que les

corps qui tranfpirent bien , font plus foibles 6c

plus fains que les autres , 5c fe délivrent plus fa-

cilement des maladies ; le cont aire^rrive à ceux

qui tranfpirent mal , 5c qui , étalit plus robufles

,

ne s'en délivrent que difficilement, (a)

Il arrive àuffi que quelques-uns font aflez ro-

bufles
5
pour 'avoir en quelque forte plus de for-

ce que l'air, &: que d'autres, quoique plus foi-

bles , ne font pas attaqués des maladies épidé-

miques
,
parce que le vice que l'air porte avec

foi 5 n'eft pas proportionne à leur tempéra-

ment. Hippocrate a renfermé toutes ces chofes .

dans peu de mots, lorfqu'il a dit que très fouvent'

la nature humaine nepouvoit point furmonter la

puifTance de l'Univers
;

(h) auffi obferve-t-oa

dans certaines années des conftitutions épidémi-

ques propres 5c particulières , à quelques efpè-

(tf) Qui probe perfpirant debiliores & faniores funt

& à morbis facile reconvalefcunt
, qui maie perfpirant ^

priufquàm œgrotent , fortiores funt , ubi autem aegrota-

Tuot , difEciliùs ^ mprbis reçpnv^çfcunt, ffipp» lîb. dû

(^) Plérumque enim horninis natura univerfi pQtefla-

i^ nm fupêrat? Ni^p» de dkb.judkat, n* i*
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ces de beftiaux , dont les autres efpèces font en-

tièrement exemptes , comme le dit très-bien

Lancizi , dans la defcription curieufe qu'il fait

de l'épidémie qui attaqua les bœufs en l'année

1713 5 dans la campagne de Rome.

11 eft donc certain que l'air eft la caufe prin-

cipale de prefquo toutes les fièvres aiguës , 6c

la variété qu'on 7 obferve tous les ans, dépend

fans doute desr^différens changemens 6c des alté-

rations que foiifFre cet élément ; ce que nous fe-

rons voir plus clairement , en traitant des fièvres

en particulier.

L'air étant donc la caufe principale des fiè-

vres', 6c particulièrement des aiguës, il faut que

nous examinions de quelle manière il les pro-

duit; mais il faut remarquer auparavant que l'air

ne produitpas toujours les fièvres par la chaleur,

la froideur &: les autres altérations fenfîbles ,
par

lefquelles il fe fait ordinairement fentir à nos

corps , mais par les influences imperceptibles
,

qu'il reçoit des aftres ou des exhahifons de la

terre. Ceci a été déjà obfervé par Sydenham ,

{a) ôc après lui
,
par les plus grands Praticiens

,

(^) Varise funt nempè annorum conflitutiones quae

neque calori , neque frigori, non ficco , humidove or-

tum fuum debent , fed ab occulta potiùs & inexplicabili

quâdam alteratione in ipfis terrée vifceribus pendent, &c.

Sydmàam , medic, fiH. i , cap, i . . . five interiora terrse
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Qiicun Médecin n'Ignore que , malgré toutes les

altérations fenlîbles que l'air caufe, on jouit quel-,

fois d'une parfaite fan té , 6c qu'on obferve des

^laladies très-graves dans les temps même les

plus féreins : l'on doit feulement en excepter ces.

fortes d'altérations portées au plus haut point j

comme par exemple , lorfque les froids fonX

très-rigoureux , 6c que la chaloir eu très-vive ,.

parce que pour lors, à raifon de ca grand excès y
l'air produit ordinairement quelqiies maladies

,

quoiqu'en général il foit certain que ces efpèces

d'altérations fenfibles , difpofent toujours le corps

à une maladie grave
,
quoique cependant elles

ne la produifent pas toujours : on juge p'ar-là

de fimprudence de quelques Médecins qui con-

defcendent avec le vulgaire , à faire fermer les

chambres 6c appartemens des malades
,
par la

crainte que l'air , entrant par une porte ou par

une fenêtre , ne les refroidit , 6c n'aggravât le

vifcera, fi ita loqui fas efl: varias fubeant mutationes ,

imdè à vaporum iiide exhalantium intçrventu , aer in-

quinetur , quod mihi maxime probatur , five inâciatur

atmofphera omnis ab alteratione quam eidem inducît

peculiaris aliqua corporum cœleftium quorumlibet con-

jun^tio , res ita fe habet , ut ad hoc , illudve tempus

aer particulis referciatur ,
quse humanîe corporls ceco-

nomias adverfentur , utl etiam alio tempare iflius modî

particulis impraegnatur ^ quœ cum corporibus fpeciei ali-

cujus brutorum minus conveniant. Sydcnh. tratt it

Pûdagra.
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mal par fon aôion
,
parce que

,
quoiqu'il foit

vrai que les altérations fenfibles de Tair , ôc fur-

tout la chaleur 5c le froid faffent beaucoup d'im-

prefTion fur les corps délicats , cependant la for-

ce de l'air n'efl pas fuffifante pour produire des

accidens graves , ni des maladies dangéreufes

,

excepté, feulement dans les cas où les altérations

feroient très-gr?ndes ôc permanentes.

Nous lema^uerons que quelques Auteurs ont

cru , Se Baglivi l'aflure {a) que l'air infe6l:e la

falive la première , Se enfuite le fuc gaftrique

par la communication 5c l'analogie que ces hu-

meurs ont entr'elles , d'où l'on conclut que le

vice s'étend jufqu'au fang. Mais par des expé-

riences phyfîques 8c anatomiques , on s'efc aiTu-

ré que l'air ou du moins la partie la plus fubtile

qu'il contient , s'introduit par tous les pores du

corps 5 Se fe communique immédiatement au

fang 5 aux nerfs , aux humeurs , Se aux parties

folides
5
parce qu'il y a un nombre infini de

petits conduits dans toute l'étendue de la fur-

face du corps ; favoir 5 des veines ,, des artères

.& autres vaifieaux , & même les fibres qui font

une efpèce de conduit
^

qui font autant d'orga-

îies remplis d'humeurs , auxquels Fair fe joint

.pour s'introduire Se fe répandre dans le corps

(^a^ Ba^liv. diJJ'crt, % à-: cxpc riment* circa falivam ^
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par le moyen des mouvemens dont ils jouiflent ;

c'eft ce que Wanwkten appelle vafa hibula ,

c'eft-à-dire , vailTeaux abforbans ,
parce qu'ils

abforbent 6c attirent l'air ôc les autres chofes

qu'on foumet à leur aQ:ion , fans qu'il foit né-

ceflaire d'imaginer de petits vailTeaux d'un ordre

particulier puifqu'on n'a jamais pu les voir. C'eft

par ces mêmes conduits que s'introduit le mer-

cure qu'on emploie en fridions^^ë ôc c'eft auflî

par là que pénétrent dans le c«fe'ps les parues

fpiritueufes 6c fubtiles , des remèdes que nous

appliquons extérieurement thez les femmes hyf-

tériques , dans le cas de vapeurs 6c autres mala-

dies. Pai obferv^é avec beaucoup de foin ,* que

lorfque l'air eft exceflivement humide , une gran-

de partie de l'eau qu'il charrie fe communiqu'e

au corps , ce qui le rend plus pefant , & rend

^es urines beaucoup plus abondantes. Onconnoît

aiïez le cas que rapporte Etmulhr ^ d'un homme
attaqué d'un diabètes , dont l'urine pefoit beau-

coup plus que l'eau ôc que les alimens qu'il pre-

noit , ce qui provenoit fans doute de l'humidité

que l'air lui communiquoit , comme je l'ai prou-

vé dans le premier tome de ma Pliyfique , où

j'en parle avec aiTez d'étendue. Or , fi l'air s*in-

troduit plus facilement par les pores des autres

corps j foit en les humeé^ant , foit en les defle-

chant 5 fuivant les différentes altérations dont îl

jouit aotu
j

pourquoi ne doit-il pas s'introduire
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de la même manière par les pores du corps

humain &. lui occafioner différens changemens,

fans qu'il foit nécefTaire qu'auparavant il fe com-

munique au fang. Au relie , il eft certain que les

Auteurs qui foutiennent cette opinion ne peu-

vent point la prouver par des expériences , 6c qu'ils

n'apportent point des raifons alTez fortes pour la

perfuader. «

En fuppofant donc que l'air s'introduit dans

le corps par toutes les parties poflibles
,
pour

entendre de quelle manière il produit la fièvre

,

il faut néceffairement être avertis qu'il communi-

que fort aifément {es altérations aux humeurs
,

ôc p^-incipaiement à leur partie fpirltueufe , avec

laquelle il a une grande analogie. Cette altéra-

tion eft quelquefois légère , & pour lors elle

occafione feulement quelque petit changement

dans les humeurs comme il arrive dans ks fièvres

éphémères , d'autres fois cette altération eft

plus aélive & plus longue comme dans les fiè-

vres aiguës. Cette variété peut fe rendre évidente

par l'exemple fuivant. L'odeur de l'ambre occa-

fione des changemens notables chez les fem-

mes hyftériques, mais fort peu durables, parce|

que la nature furm.onte facilement les parties

odonférantes qui les produifent , au contraire le

poifon de la Vipère êc des autres animaux véné-

neux altère le corps humain d'une telle maniè-

re
, qu'il donne lieu a des changemens fgrt
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grands Se extraordinaires ^ c'eft par rapport k

cela que quelques Auteurs fuppofent que la ma-

tière qui produit la fièvre, efl femblable aux

poifons ; & mèmojijllorton allure (a) que ce

(^
qui FoCcafionne eft un poifon d'une nature par-

ticulière
5
qui attaquant la fuhftance fpiritueufe

du corps, par i'infeâion qu'il lui communique,

produit la fièvre ^ mais de quelque? façon que

ce foit 5 on ne peut douter que les exhalaifons

que l'air charrie avec foi , ne produifent les

fièvres , en agiffant à peu-près de la même ma-

nière , dont les poifons agident , Se qu'elles ne

rendent ces dernières
,
plus ou moins actives ou

malignes , fuivant qu'elles font plus ou moins

fortes 5 ÔC cette force plus ou moins grande
,

dont elles jouilTent
,

peut dépendre ou bien de

la différente poiition^des^ilres vqui communi-

quent leurs principales influences à l'air , ou bien

des exhalaifons que^ rerre_leur. communique ,

ou bien de la difpofition qui peut fe rencontrer

chez les fujets qui les reçoivent '^ car comme

nous avons déjà dit , la difpofition. des corps

fait beaucoup pour que l'air agifTe fur les diffé-

rens fdjets , avec plus ou moins d'a(^ivi,té ;
je

n'ignore point les raifons- 'que Gaffendli^ Feljop

ont eues pour ne pas croire à j'influence dés

{a) Morton , tr^ft, de morhis acut, uràver/al. id; pmfat, &
feh. acut. cap, i.
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aftres ; mais comme beaucoup d'obfervations"

faites fur cette matière, avec le plus grand foin,

avec toute rexa£litude pofTible , êc fans aucune

prévention , m'ont fait voir que les aflres influent

puiffamment fur les maladies ^ les raifons do

ces Auteurs n'ont jamais pu m'éblouir , cepen-

dant je n'admets pas ces influences auiïî géné-

rales SC'auffi efficaces que le croyent les Aftro>-

logues 6c le vulgaire. Au refte , on ignore par-

fhîfô'ment 5c de quelle manière Fair 5c les autres'

cfiiTes peuvent produire les fièvres , 8c tout c&

'qifé l'on a dit jufqu à. préfent à cet égard , ne

font que des cônje^iiures, auxquelles on peut accor-

der tout au -plus quelque vraifemblance. Il vaut

liii^ux' avouer nettement qu'on l'ignore, ôc ta-

ieher de'connoitre 64 de vérifier par des obfer-

-vations exades , les effets généraux ÔC particu-

fiefsr que les fièvres produifent ^ car c'eft la

feule ÔC unique vaie par où on peut parvenir à

a<:quérir les- connoilTances reqiiifes 5c néceffaires

figur opérer leur guérifon.

C H A PI T RE I I L

De^ effets généraux des Fièvres.

TOuTE.efpèce jd>gitation ou d'altération des

humeurs ne fuffit pas pour que l'air ou

toute autre caufe produife la fièvre : csir il eft
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néceflaîfel eiï outre qu'elles acquièrent en quel»

que forte un caraâ:ère bilieux , ce qui eft un des

^effets généraux des fièvres. Perfonne n'ignore Se

nous l'avons expliqué dans notre Phyfîologie
^

(a) que l'humeur billeufe fe trouve par tout le

corps 5 6c qu'elle peut devenir acre & inflam-

, matoire ; en faifant attention que la matière vé-

) néneufe , à qui l'air fert de véhicula èft d'une

l nature inflammable ^ l'on voit clairement que
lorfqu'elle fe communique ôc s'introduit dans le^

corps , elle enflamme facilement les humeurs

...^&Mes_j;endbiUeuf^ C'eft peut-être à raifon

'^

J'^' de cela
,
qu'Hippocrate dit

5
qu'un grand nom-

r_^ejle fièvres proviennent de la bile, 6c que c'eic

( de fa combinaifon avec les autres humeurs que

(^dépend la variété des fièvres ;
{b) on peut s'en

convaincre fort aifément , car fi Ion obferve

avec foin les matières que les malades rendent

djinsjes^èvres , on verra facilement que la bile

^eft^ordmairementjnêlée avec toutes les autres

humeurs. L'autre effet général que produifent

les fièvres , ( à l'exception des éphémères ) eft

la difgrégation ou décompofition des humeurs

ou des parties qui les compoferit
,
parce qu'il

{a) Inftitutiones , traSt, 3 ^ prop. 20 , nur.i. 91.

^^^XAX-^y^''^^ pl^^i"^ ^̂ l^ilg, fat^ 5 fpecies ipfarum qua-

tuor funt praeter eas
, quae ab occultis doloribus generan-

tur. Hipp*dç natur, hum.verfi-j^

eft
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eft certain que Aiivant l'intention 8c le but de la

rarure leurs parties doivent être unies enfemble

& avec la fub fiance fpirituéufe qui les anime ,

faifant un corps uniforme ^ de forte que fi par

quelque caufe, il arrive que l'union de ces par-

ties des humeurs ceiïe & qu'elles fe décompo-

feqt , au même inftant la maladie s'enfijit.

HlppocTâie-^ très-bien connu toutes ces chofes

,

lofqu'il a dit [a] que pendant que les humeurs

du corps font bien mêlées , elles ne nuifent pas

à l'homme qui fe trouve alors daas l'état fain ,

mais que fi quelqu'une, d'entr'elles fe fépare des

lujTçs
5
pour lors elle nuit beaucoup ôc il en

rêluIiiTla maladie. Cette féparation ou décom-

pofition doit néceffairement exifier dans les fiè-

vres
,
parce que le mouvement déréglé du cœur

{a) Inefl: enîm in homine & amarum , &^alfum , &
dulce , & açidum , & acerbum , & fluidum & alla infi-

nita omnigenas facultates habentia , copiamque aç robur
^

atque & quidem ju2çta^cjnterje_temperata , neque conf-

picua funt , neque hominem^ Igdunt , ubi verb quid

.^^Jlôrmn fecretum fuerit , atque ipfum in fe ipfo fuerit
,

tune & confpicuum eft & hominemjl^dit. Hïpf* de veter'

Med, n» 2 A, & 17, Sanus equidem maxime eft^ ubi tempe-

ramentum bsec
(
parlant des humeurs ) inter fe habuerint

moderatum tùm facuîtate , tîim copia & ubi maxime

fuerit permixta , segrotat autem cum horum quid minus

aut ampliùs fuerit , autjeparatum in corpore , aut non

fuerit reliquis omnibus contemperatum. Hipp» de natun

human. n» 6,

D
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& la commotion ^des humeurs , caufe un tel dé-

rangement
, que leur tiffu fe décompofe très-

facilement ^ ôc je crois que c'eft en cela que

Gonfiile en partie ce que les Médecins appellent

crudité dans les maladies
, parce que la co£lion

confifle en quelque forte dans l'union ÔC l'adhé-

rence que doivent avoir enfemble les différentes

parties dont les humeurs font compsfées. Ceci

fe trouve auiTi expliqué par Hippocrate , lorfqu'il

dit {a) que la coclion fe faifoit par l'union & la

combinaifon réciproque qu'il doit y avoir dans

les iiuides , les évacuation^ A'^s humeurs qui arri-

vent .au commence'ment Ats maladies ou dans le

temps que les Médecins appellent de cr?..dtè-'y

foit par jes felies y foit par les fueurs ou par

toute autre voie , font les effets de la féparation

ou décompofiiion que la fièvre produit , & non

pias des caufes de la même maladie ; cette ob-

fêrvation eîl un point très-effentiel pour le trai-

tement 6c la guérifom des fièvres
, parce que

les Médecins croyant nial-à-propos que ces éva-

cuations font partie de ces humeurs qui produi-

fent la maladie , non-feulement ils les entretien-

nent quelquefois trop , les croyant falutaires
,

mais encore ils les augmentent , s'écartant de

l'ordre que la nature établit ^ parce qu'il faut

(^) Fit autem cç^tlo in permixtione , temperaturaqu^

fnutua & quafi co6liira, Uipp. ds veter, Mcdic, num, 3 2

,
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favoir que lorfqu'on obferve 'de pareilles éva-

cuations 5 on doit mettre toute fon attention à

ce principe fubtil &: acre qui caufe la fièvre

,

6c produit aufil ia décompofition des humeurs ^

car celles qui font déjà féparées , ne fe pouvant

point réunir enfemble , il eft nécelTaire que la

na^ture les chafTe hors du corps '^ & fi la quantité

de ces hun;eurs efc conildérable , 5c que les

forces du malade foient petites , c'eft un figne

que la caufe de la fièvre produit une grande dé-

compofition 6c qu'elle détruit en même-tem.ps la

nature ; mais au contraire , fi l'évacuation eft

oe^jie 5 c'efl un iîgne que la décompofition efl

auiTi p'CU confîdérabîe , en exceptant le cas ou

l'évacuation ne fe fait néanmoins qu'en petite

quantité
,

par rapport au fpafme qui fe trouve

dans les fièvres.

Ceci efl confirmé par différentes obfervations ,

car nous voyons très-fouvent des malades , chez

lefquels il fe fait des évacuations très-confîdéra-

bles de toute forte , 8c qui périfTent nonobflant

cela. Dans des corps très-replets , de pareilles

évacuations font quelquefois utiles , non pas

parce que la caufe de la fièvre s'évacue avec

elles , mais parce que les conduits reflênt plus

débarraffés , & que la fubflance fpiritueufe du

corps fe meut plus librement. Les Médecins

méthodiques ont affez bien traité cette ma-

tière , comme on peut le voir dzns Alpinus y

D X
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(a\ 5c parmi les^ Modernes dans Monon

^ {i)

mais nous éclaircirons beaucoup cela , en trai-

tant des fièvres en particulier & des évacuations

qui les accompagnent. Prq/per Martian dit [c]

que la décompofîtion efl la caufe des fièvres ^

mais comme nous l'avons déjà dit , nous la con-

fidérons comme l'effet
,

parce qu'il efl: certain

que l'air eft la caufe principale ,s\và les pro-

duit
5

quoique les alimens , les boilTons , les

exercices immodérés , les paffions de l'ame 6c

autres chofes femblables, comme nous l'avons

déjà prouvé ci-devant
, Jes puiffent aufTi déter-

miner ; la putréfadion eft le troifième effet

général que les fièvres produifent , nO^At^p^'s id

vraie putréfaâion , mais la feule difpofition né-

ceflaire pour que les humeurs tendent à la pu-

tréfadion. Il faut croire que c'eft dans ce fens

là que Galien Sc tc^us les Médecins Grecs [d)

ont parlé de la putréfadion des humeurs dans

{û) AJpinus de Msd. method. liù. 2 , cap. 4.

(/)) Morton , de morb. acut. in pmfat,

(c) Martianus , comment» in lib. Hipp, de natur, hum,

lerf. 272-

{d) Hutncrum autem putredo , quae in vafis fit , firai-

lis eft ei ,
qus in inflammationibus atque abfcefîîbus ac-

cldit .... in humoribus autem , qui in ac venis aut arte-

riis continentur ,
quoddam

,
quod puri proportione ref-

pondet 3 fubfidet in urinis , at talis quidem putredo , noi2

fimpUciter putredo exiflit fed aH'quid in fe continet coftionis.

Gdl îïb. I 5 de différent, febr. cap, 9.
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les fièvres , fans les prendre dans la fignifica-

tion rigoureufe que les Philofophcs lui donnent^

au contraire , on peur conclure de la leâure

des ouvrages de ces grands Médecins
, qu'il^

ont voulu indiquer par ce mot de Putréfaclion

un vice particulier qu'acquièrent les humeurs
,

lequel peut dégénérer en vraie putréfa£lion.

Voilà pourquoi peut-être Alexandre de Treilles^

Médecin très-célèbre dit {a) » quil ne manque

» pas de gens qui ont dit qu'aucune fièvre ne

» pouvait provenir de la putréfaclion
,
parce

» que les humeurs dads les -peines peuvent s'en-

\s^f4<î'/72er , mais non pas fe corrompre ^ )>

furquol nous n'avons rien à ajouter à ce que

nous avons déjà dit dans nos inftitutions , où

ceci {^ trouve très-bien expliqué. Nous remar-

querons feulement ici que dans la cavité des in-

teftins les humeurs peuvent acquérir une vraie

putréfaâ:ion ,* mais dès-lors elles font hors des

{à) Non défunt qui in univerfum febrim nunquam à

putredine fieri pronunciarint. Nam humores in venis

exardefcere , non putreiieri di61:itant , fi namque hoc

exTet , inquiunt , cur tandem non etiam lumbrici , aut aiiae

qusedam beflis in vafis , fi putrefa61:io eft ,
gigni cer-

nuntur
, quemadmodum in ventre , & aliis parîlcûlis ?*

Quin etiam in externis omnibus hoc expeftare licet,quod

qus putrelcunt variarum rerum fpecies generare folent

quarum nullam unquam & urinas excerni vifaell. Tralliaiu
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artères 5c des veines ^ 6c elles communiquent

avec l'air néceflaire pour cet effet ^ d'ailleurs

elles n'ont pas le mouvement requis des li-

queurs pour être /exemptes de putréfaction. On

voit par ce que nous venons de dire combien

d'attention le Médecin doit porter dans i'exa-

rmn. des trois effets généraux des fièvres, ^n

radiant de découvrir quel eil celui qui domine

,

p^rce que cette connoiirance lui fournira beau-

coup de lumières pour la réuffite du traitement.

En outre , il doit encore porter un grand foin

à découvrir les effets particuliers 8c propres à

chaque fièvre , & comme on ne peut av'^îr'

cette connoiiïance qu'après avoir fu l'hhtoire

exa6i:e de chacune des fièvres en particulier,

qui comprend leurs phénomènes dillin^lifs ^ nous

tâcherons de les indiquer dans cet Ouvrage avec

autant de foin 6c d'exa6titude qu'il nous fera

poffible.

^^ ==~=^
CHAPITRE IV.

Des fièvres ardentes.

A fièvre ardente eft vraie ou fauffe , ces

deux efpèces différent aifez entr'elles; mais

pour faire comprendre ce que chacune d'elles a

de particulier , il eft néceffaire de les décrire

féparéaiQnt à l'exemple des Botaniftes ,
qui
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pour faire connoître les différences qui exiftent

dans les plantes , les décrivent exaâ:ement tou-

tes, l'une après l'autre
,

pour ne pas les con-

fondre enfemble. Nous avons déjà prouvé que

les defcriptions font l'unique moyen qu'il y ait

pour préfenter des tableaux exaâs des maladies

d^ns toutes leurs parties ôc durant tous leurs

périodes ^ c'eft par-là que les plus grands Mé-

decins de l'antiquité ou d'entre les Modernes
,

qui fuivent la nature , les ont faites connoître.

A leur imitation , nous allons décrire avec toute

rexaâ:itude que noijs pourrons , chaque fièvre

,çr4Pigrticulier ;,'msis nous devons avertir que (1

l'on ôbferve dans les maladies quelqu'autre fymp-

îôme de plus que ceux que nous indiquerons

dans nos defcriptions , ou bien qu'il manque

^ans celle-ci quelqu'une . des chofes qu'on ôb-

ferve chez les malades , il faut favoir que de

tels fymptômes font des particularités qui dé-

pendent du tempérament particulier de chaque

individu , de fa manière de vivre 5c du, diffé-

rent concours des chofes que les Médecins

nomment non-naturelles ^ car il eft certain que

nous ne fommes tenus qu'à décrire feulement

ce qui regarde la maladie par elie-mêmie ,

îaiffant à la prudence Sç à la fagacité du Mé~

decin l'obfervation des objets particuliers aux

malades. Cela pofé je paiTe à la defcripîion éz

la fièvre ardente légitime.

D 4
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§. L

Hifioire des fièvres ardentes légitimes ou vraies.

Les avant-coureurs de cette maladie , font

Tufage des chofes qui peuvent deilécher le

corps , enflammer le fang & les autres hu-

meurs , comme le tem.ps chaud 5c „^ec , les

alimens de même qualité, les paiTions de l'ame

,

en particuHer la colère , les exercices immo-

dérés & violens , l'ufage du vin 8c des liqueurs

fpiritueufes , Sc plus encore un temipérament fec

êc chaud bL la jeunefTe. Tçlutes ces choies, ou la

plupart d'entr'eiies 5 difpofentThG'mrné à êtiyàÇ'

teint de la fièvre ardente légitime , laquëiléâttaque

tout d'un coup ôc ordinairement fans froid ni

tremblement du corps. Au commencement de

îa maladie on fe plaint d'une grande chaleur

dans toute l'étendue du corps,'- avec anxiété

bc douleur à Forifce fupérieur- de l'ellomac ,

6c d*une foif très-imporrune ^ lorfque le Méde-

cin touche le malade dans cet état, il apper-

çoit la peau chaude ,^aride Sc très féche , 6c

quoique quelquefois la chaleur paroiife immo-

dérée à l'extérieur du corps , le malade la fent

très-grande intéi-ieurertient ^ le pouls eft petit
,

inégal 5c très-fréquent, le vifage trille 5c jaunâtre

^

la première nuit de l'invaiion , le miaiade e(t

ordinairement alToupi , avec pefanteur de tête ,

& à proportion que la fièvre augm.ente , il fe
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reveille de manière qu'il ne p,eut fc r'endormir

que très-difficilement ^ la langue dans le com-

mencement eil humide 5»C tirant fur le jaune
,

]a bouche eft amère , Turine légèrement en-

flammée 5c différant peu de ce qu'elle étoit

dans l'état naturel j avant qu'il fe foit

écoulé vingt-quatre heures depuis la première

învafion ^ le malade repofe quelques momens
,

5c tous les fymptômes diminuent un peu , mais

ils ne difparoiirent pas entièrement , le lende-

main à la même heure , la fièvre augmente

encore avec les mêmes fymptômes, auxquels fe

joignent un grand accablement dans tous les

meimbres avec^des envies de vomir, ôc fi le

vomiffement à lieu , le malade rend des hu-

meurs vertes
,
jaunes 5c très-amères. Nous re-

marquerons que l'augmentation de la fièvre fe

fait tous les jours prefque à la même heure
,

pendant la durée de la maladie , fans qu'il y

ait chaleur ni froideur aux extrémités ; mais on

connoît que la fièvre va augmxCnter par l'in-

quiétude que reffent le malade
,

par l'augmen-

tation de la foif 5 de la chaleur , &: par ua

peu de rémJfTiOn qu'on obferye à cette heure

4ans le pouls.

Les trois ou quatre premiers jours les mê-

mes fymptômes perfiflent , mais en s'ap-

prochant du cinquième , ils augmentent avec

la maladie
,; le vifage devient pâle 5c abbatu ,

id langue féche t<. noirâtre , particulièrement
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dans le milieu

,
qiioiqu'elie foit un peu humide

fur les bords 6c d'une couleur de cendre jau-

nâtre , alors les urines font très-enflammées,

de couleur de feu pour l'ordinaire ;
il fur-

vient un cours de ventre dont les matières

plus ou moins jaunes , font quelquefois très-

tenues ÔC d'autres fois allez épaiffes ^
dans le

cas d'une très-grande liquidité de ces matières ,

on obferve ordinairement qu'elles font fort abon-

dantes
,

qu'elles affoibliffent extrêmement les

malades ÔC leur enlèvent les forces en très-peu

de temps , lors qu'au contpire elles font epaii-

fes
5
pour l'ordinaire la quLrité qui s'en évacue

eft petite, mais le malade n'elt' foulage *c?ans

aucun de ces deux cas
;>

pendant ce temps ,
il

eft ordinairement fort éveillé à quelque petit

délire près , êc s'il dort quelques inftans ,
c'ell

avec alToupiiTement, 5c d'un fomm.eil troublé par

des rêves ôc peu afTuré.

Lorfque la maladie parvient à fon état, qui

eil ordinairement vers le feptième jour ,
les

fymptôm.es que nous avons indiqués deviennent

encore plus violens ^ le malade à des tremble-

mens quelquefois apparens 6c fenfibles à la vue,

d'autres fois on ne les apperçoit qu'en tâtant le

pouls 'j on obferve alors des efpèces de foubre-

fauts dans les tendons qui vont aboutir aux

mains ; la langue eft très-féche dans toute fon

étendue , le délire eil prefque continuel bi l^
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pouls plus fréquent 6c inégaï que pendant le

refte de la maladie , le vifage abattu , les yeux

fecs 6c fales , 6c toute l'habitude du corps ex-

trêmement aride 6c exténuée : la fièvre ardente

après fon état ou fa plus grande véhémence

fe termine ordinairement par une des trois ma-

iiières fuivantes : ou bien elle caufe la m.ort, ou

elle fe termine par une crife favorable , ou bien

enfin elle fe change en quelqu'autre maladie.

Si après l'état , la fièvre ardente doit fe ter-

miner par la mort , outre que les fymptômes

que nous venons d'ekpofer per/îftent , la refpi-

ration devient, -kijorieufe , le pouls à chaque

inftant change 5c devient plus petit 6c foible )

les forces manquent au malade , il ne peut ni

fe lever pour aller à la felle , ni prendre ce

qu'on lui préfente , en outre , il fe refroidit

peu-à-peu , de manière cependant que l'exté-

rieur du corps eft froid , tandis qu'il fe fent

brûler intérieurement ; arrivés à cet état , la

raifon revient quelquefois à certains ; ils ont le

vifage tel que l'a dépeint Hippocratc , c'efl-à-

dire
,

qu'ils ont la face hippocratiqùe
;,

enfin

furvenant des fueurs froides &C les forces di-

minuant à chaque infiant , ils tombent en fyn-

cope 5c meurent. J'ai vu quelquefois que la

raifon leur revient fi bfen ,
que prêts à rendre

le dernier foupir, ils font des exhortations très-

pathétiques à leurs amis , donnent des confeiis à
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leur familie & predifent l'avenir comme s'ils

étoient prophètes. La plupart de ceux qui font

afFe6iés de cette maladie , meurent dans ks
convuliions 5c FaïToupiirement

j pour lors ils ne

recouvrent jamais la raifon , mais au contraire
,

le délire êc les infomnies qu'ils ont eu dans

le commencement de leur maladie fe changent

en ftupidité.

Lorfque la maladie doit fe terminer par une

crife falutaire , les accidens qui pendant fon

état ont été violenSj perdent de leur férocité

,

diminuent
, 5c le malade onfervc fes forces j

pour lors fi la crife doit {eTçfirrpar la fueuî--
,

comme il arrive le plus fouvent , le poufé^ de-

vient mol 5c un peu caché ^ la peau devient un

peu douce ou, moëte, la couleur des urines fe

rapproche de l'état, naturel ^ fi au contraire
,

elle doit fe terminer par une hémorragie du

nez 5 le vifage devient très-enflammé 5c un peu

enflé 5 les yeux font érincclans , il femble au

malade 5c il croit voir tous les objets colorés

( fur-tout de rouge } ^ il fent une douleur à la

tête avec puifation , les hypocondres font un

peu tendus 5c élevés '^ fi la fièvre ardente fe

change en intermittente , dans le temps de fa

plus grande vigueur , les forces du malade fe

confervent dans un bon état fans fueur ni

hémorragie du nez , la fièvre celTe ou dimi-

nue 5 5ç après qudU»^ LUJli^ju^^i^ntervalie , elle
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revient une féconde fois
,
pour lors elle fe ter-

mine tantôt en fièvre tierce , d'autres fois en

quarte
,

quelquefois auiïi en fièvre lente 6c fort

communément en péripneumonie , mais rare-

ment par une vraie phrénéfie.

§. 1 1.

Kifiolre des fièvres ardentes faajjes.

La fièvre ardente fauife eil: accompagnée des

mêmes fymptômes qui caraâérifent celle que

aous appelions légi^ûme ou vraie ^ on les diilin-

gife entr'elles,/,T*^^' en ce que celle-ci n'attaque

qt:« les 1)1^5 is gens , tandis que la vraie attaque

tous les 2i%QS 5
2°. en ce que la légitime n'a

prefque jamais lieu que dans des temps très-

fecs ôc très-chauds , & par conféquent elle eii

très-fréquente en été : au contraire la faufle

attaque dans toutes les faifons indifféremment,

5c quoiqu'elle foit plus commune pendant le

printemps ÔC l'été que dans les autres faifons

de l'année , elle ne laiffe pas néanmoins de fè"

vir aufTi en automne 5c en hiver. Outre cela

,

la fièvre ardente fauffe n'efl que très-rarement

accompagnée' de vomifTement dans fon com-

mencement 5 & pour l'ordinaire lorfque le ma-

lade va à la felle , il rend des matières fé-

reufes ou liquides , avec cette particularité

que fi on les laiife repofer 5c qu'enfuite oa
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les jeté , elles dépofent ôc laiffent au fond da

pot un fédiment compofé de matières grofTiè-

res 5 avec îefquelles il eft très-ordinaire de voir

mêlés des vers
3

3^. la chaleur 6c la foif ne

font pas auiïï fortes dans la fièvre ardente

faufle que dans la vraie ^ il arrive très-fouvent

dans ces fièvres que le malade n'a point de

foif dans le plus fort de l'état , ce qui s'ob-

ferve bien plus fréquemment dans les fauffes

que dans celles qui font légitimes , Se lorfque

cela furvient , on trouve communément une in-

flammation au gofierquicaufe beaucoup d'embar-

ras Se qui empêche le bou;%n de paffer , ÔC le

malade ne peut avaler la falive; 4^i-îfi^'arP'^;2.dans

le commencement de la faufle eft blanche
,
quoi-

que cependant elle devienne dans la fuite féche

oc noire ^ ce changement s'y fait beaucoup plus

tard que dans les vraies , & quand il paroît dans

les fièvres ardentes fauffes , on y obferve de plus

qu'elle devient grofle 6c enflée dans toute fon

étendue , 6c qu'il fe forme fur les dents ôc fur

les gencives une efpèce de rebord ou croûte

vifqueufe 8c noirâte qu'Hippocrate appelle Un-

tores circa dentés
;
5^. ces fièvres fe diftinguent

encore entr'elles par leur durée , car l'ardente

légitime ne va pas au-delà du quatorzième jour j

quelquefois elle fe termine le neuvième , Sc

même d'autres fois plutôt ^ mais l'ardente faufle

fe porte ordinairement jufqu'au vingtième jour
^
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t|uelquefois au vingt-feptième* -, ôc j'ai obfervé

que celles qui arrivent en hiver font les plus

longues , car quelques-unes vont au delà du

trentième jour , 6^, enfin elles différent par

leurs terminaifons
,

parce que la faufle fe ter-

mine quelquefois par la fueur ou l'hémorragie

du nez , mais ordinairement par un cours de

ventre bilieux ôc pituiteux , 5c plus fréquem-

ment encore par les urines *, elle fe termine

auiîi communément par des abfcès ou tumeurs,

en particulier par celles qui furviennent derrière

les oreilles
,
que les JMédecins appellent oreil-

ion§ ou parotides ;/,xU refte la fièvre ardente

fauffe u:^.ff^ ^f 4â' même marche que l'autre
,

,^vec la feule différence que les temps dans la

fauiTe font plus éloignés les uns des autres ,

qu'ils ne le font dans la légitime.

§. I I I.

Des caufes des fihres ardentes,

Prefque toutes \qs fièvres ardentes prennent

leur origine de l'air 6c de la conftitution des

temps 5 il eft très - vraifemblable que lorf-

qu'il y a un feu très- agité 5c très-fubtil dans

l'Atmofphère qui nous environne , en fe com-

muniquant à notre corps par le moyen de l'air, il

enflamme les humeurs , fur-tout fi elles fe trou-

vent diipofées à en recevoir rimprelîîon , comme
il arrive à ceux qui ont fait des exercices vio^^
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lens ou qui ont bli beaucoup de liqueurs ipiri-^-

tueufes
5 & qui ont en un mot ces fîgnes qui

précédent ordinairement les fièvres ardentes ',

ceU par cette raifon que ces fièvres font plus

fréquentes dans le printemps 6c pendant Tété

que dans le reile de l'année , car pour lors le

feu élémentaire que l'air contient efl plus agité

à caufe de la plus grande proximité du foîeil j

or il faut remarquer que dans ces années quî

ne font que peu ou point humides , on obferve

des fièvres ardentes vraies ; mais s'il fe trouve

une grande quantité d'eau /-jointe au feu
, pour

lors il ne produit que des fô^Tes ardentes faufles.

C'eft pourquoi Hlppocrate difbit^"^'b^v<^.ii.^ment

que le feu avoit attaqué les malades qui avoienr

des fièvres ardentes , comme on le lit dans les

maladies décrites dans fes épidémies. Elles peu-

vent auHi tirer leur origine des difpofitions du

corps 6c des caufes occafionelles
,

parce que

fi rhumeur bilieufe y domine avec ç^xchs , l'air

produira des fièvres ardentes légitimes , ôc fi la

bile efl mêlée avec une grande quantité de pi-

tuite
5

pour lors elles feront faufTes. Hippocrate

difoit [a) à cet égard que les fièvres ardentes

attaquent pour rordinaire les fijjets bilieux 8c

quelquefois auiTi les pituiteux. La bile eft l'hu-

{a) Febrls ardens corripit magis biliofos , corripit item

pltuitofos. Hipp» llb» 5 , de morb. nnm. 27.

meur
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meiirquieft principalement viciée dans les fièvres

ardentes légitimes
,
parce qu'elle eft la plus dif^

pofée de toutes à recevoir les imprefTîons de

l'air chaud -, en effet outre qu'Hippocrate 5c les

autres Médecins Grecs l'ont dit expreffément
^

les Praticiens modernes l'aiTurent aufTi ,* car

Bi<Lnchi dans fon Hifioire Hépatique (a) trai-

tant des maladies que la bile produit , met

principalement de ce nombre la fièvre ardente ;

^ Hoffntan dans fa diifertation de bile medi-

dina & veneno corporis , comprend les fièvres

ardentes dans les n^ciladies produites par la

bile*^ Silvius é^ T^eboë ib) ( qui étoit .très-

fyftémdtique , 5c qui fe feroit acquis une bien

plus grande réputation pour quelques bonnes

chofes qu'il a rapportées touchant la pratique
,

fi lailîant les fyftêmes de côté , il fe fut confacré

à la vraie obfervation
, ) regarde la hïle comme

la caufe principale de toutes les fièvres ardentes^

cela étant ainfi ^ il n'y a entre les vraies Se leâ

fauifes d'autre différence qu'en ce que les premiè-

res font produites par une bile pure , tandis que

la caufe des autres eil une bile mêlée avec

beaucoup de pituite.

(<î) Blanchi , hiflor, Hepatlc , part, 3 , canon, i , pa^,

2 1 7 5 & part, l y de biliofa llppirîa ; pag. 6ii,

( y) Silvius de Leboe , prax, Med, lib, i y cap, a9 » «^

E
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Confidérons à préfent que Tair trouvant des

obitruci:ions dans les vaiffeaux , 5c beaucoup

d'humeurs bilieufes qui y fjnt contenues , il

les anime de plus en plus & les enflamme ,

d'où il fuit néceflairement que \qs principes ou

parties qui compofent la bile , acquièrent peu-

à-peu une nature prefqu'alKaline ôc inflamma-

toire 5 8c que difpofées dB la forte , elles pro-

duifent une irritation, un fpafme dans les nerfs,

6c conféquemment avec eux la fièvre ardente.

Il faut remarquer ici que^ les humeurs ne peu-

vent pas devenir bilieufes ^u point requis pour

produire la fièvre ardente , f^ïis que la^^haleur

êc l'état inflammatoire qu'elles acquièrent ne fe

communique à la fubftance fpiritueufe qui s^

trouve ; &C quoiqu'il foit très-vraifemblable que

l'air fait fa première impreffion fur cette fubf-

tance
,

parce qu'il a plus d'analogie ôc qu'il

fe combine mieux avec elle
\

par conféquent

il l'enflamme plus facilement. Les Médecins

pneumatiques de l'antiquité , ayant obfervé les

effets que nous venons de rapporter , attri-

buent la produdion des fièvres à un efprit

enflammé , 6c parmi les Médecins Rofeti (a)

( Auteur plus recommandable s'il eut abandonné

[a] Rofeti , fyftema novum mechanico hippocraticum ,

l'ih» i y
paru I , cap. 3.
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tout fyftême ) ,
prouve fort au long que c'eft

dans la fubftance fpiritueufe que réiide la caufé

de toutes les fièvres : Van-Hdmont {a) qui a

prefque toujours philofophé d'après fon imagi-

nation , en a aufTi fort bien parlé , difant que

fuivant ce que la nature nous apprend , la caufe

des fièvres ne réfide pas feulement dans les
'

humeurs , mais encore dans leur partie la plus

fubtile qui guide 6c produit toutes les opéra-

tions du corps : cette matière a été éelaircie à&

nos temps par Abraham Kaw dans fon traité

d'Impetum faciens ^ où il démontre que Fefprit

dont pfarle Hippocrdte eft lauteur des opéra-

tions du corps Humain ôc le fujet principal de

fes maladies. En expofant les caufes des mala-

dies 5
je ne me fuis point propofé de fuivre

aucun fyftême déterminé pour les expliquer
j

parce que je trouve que tous ceux qu'on a mis

au jour jufqu'à préfent , font infuffifans ôc dé^

feâiueux en tout ou en partie , c'eft pourquoi je

me fuis feulement conformé le plus qu'il m*a

été poffible à la vérité 6c aux opérations de

la nature*

Quand à la partie ou réfide principalement

le vice des humeurs qui produifent la fièvre

ardente , il faut favoir que c'eft quelquefois

dans toutes \qs parties du corps 5c quelquefois

{a) Hdmontius , îïb, de fdrib, cao, 16,

E z
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feulement dans quelques parties des vifeères*

Hippocrate dit {a) que quand les petites vénules

fe deflechent en été , elles attirent les hurhidités

corrompues 6c produifent la fièvre ardente. Gai-

lien , ih) Avicenne(^;^leursSe6i:ateurs5 fuppo-

fent le fiége ordinaire des fièvres ardentes dans

les grandes artères 6c dans les veines qu'il y

a près des vifcères , c'efl pourquoi le foyer

de ces fièvres peut réfîder dans le foye , la

rate , les poulmons ^ 8c fur-tout à l'orifice fu-

périeur de l'eflomac. Heredia rapporte {d) avoir

vu un Curé attaqué d'une fièvre ardente
,

qui

avoit fon fiége dans la poiti^ine , où le malade

fentoit une fi grande ardeur, qu'il fe'Voyoit

forcé d'avouer ce qu'il avoit toujours nié dans

fes études de Philofophie , c'efl-à-dire
y
que les

élémens font formellement dans les corps mixtes

ou compofés , parce que fans cela il étoit im-

pofTible qu'il y eut autant de feu dans la poitri-

ne. M. Silva , Médecin de Paris, dans le Livre

qu'il compofa fur la faignée du pied contre M.

{d) Febris autem ardens fit quum reficcatse venulse y

hora aeftiva , acres ac biliofos ferofos humores in fe ipfas

attraxerint .... & febris multa detinet, &c. Hipp* de vi&,

ration, in acut, num» 34.

Q}) Galen, 1 1 , method, cap, 4 , & 4 , de vi^. ration^

comment, i.

(c) Avlcen , lil. 4 , fen, i , traEl. 1 , cap, 41.

\d\ Heredia de feb» cauf, feB* 2 , pa^, îio.
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Hecquet [a) veut prouver que les fièvres que les

Médecins appellent ordinairement malignes ,

font toujours une fuite de l'inflammation de la

tête ; en quoi fans doute il fe trompoit très-

fort , car il confie par des expériences anato-

miques ôc pratiques ,
que plufieurs perfonnes

font mortes de fièvres malignes fans aucune

inflammation du cerveau. Ce que je puis affu-

rer , c^efl qu'il n'y a aucune de ces fièvres , foit

ardentes ou malignes , dans lefqueiles le cerveau

ou les nerfs ne foient afFeâ:és , ou parce que

le principal foyer de la maladie y réfîde 5 ou

pafce qu'il leur efî communiqué par les autres

parties : mais quoiqu'il en foit, nous avons déjà

prouvé afTez au long
,

qu'il ne peut y avoir au-

cune fièvre fans que la fubflance fpiritueufe

dont l'origine efl: le cœur ou le cerveau ne foit

viciée. Plufieurs Modernes voyant qu'on obferve

ordinairement dans les fièvres ardentes une op-

prefîîon ÔC des anxiétés à l'orifice de l'eflomac

,

avec des naufées 6c des vomifTemens bilieux
,

ont imaginé que le fiége de ces fièvres rèiîde

dans cette partie , c'efl-à-dire dans l'eftomac
,

dans l'inteflin duodénum 5 dans les hypocondres

^ autres parties du bas ventre.

Nous penfons que les fièvres ardentes qui font

\ji\ Silva , Traité des ufages des difFérentes fortes de

ii\<^ni^s 3 part, i ^ chap, 10.
'""' "" *

E3
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accompagnées d'inflammation , ont leur ûége

dans la partie enflammée dans quelqu'endroit

qu'elle fe trouve ^ mais à préfent nous ne par-

lons pas de cette efpèce de fièvre ardente
,

mais uniquement de celles qui paroiflent fans

inflammation d'une partie déterminée
; ces der.^

niéres ont ordinairement leur foyer tantôt dags

les humeurs qui circulent dans tous les vailFeaux

du corps^ tantôt dans celles qui font propres à cha-

que vifcére. Celles de la première efpéce , c'eft-àr

dire, celles qui n'ont aucun Siège déterminé, fe

.-guériiTent facilement
,
parce que Ib nature peut

«expulfer le vice des humeurs
,
par des voies 'na-

turelles propres à cet effet
,
pendant que les

humeurs coulent dans leurs conduits particuliers ;

mais la terminaifon de la féconde efpèce eft

beaucoup plus difHcile
,
parce que les humeurs

viciées fe trouvent adhérentes dans les parties
,

5c comme il leur manque le mouvement , lai

nature a befoin de plus de force pour en féparer

ce qui en elles efl nuifible. Mais comment con-

poîtrons-nous fî le foyer des fièvres ardentes

/efl: dans les humeurs mobiles 6c circulantes
,

pu dans celles qui font propres à chaque partie?

Il eft fur que pourvu que le Médecin obferve

attentivement la nature 6c qu'il la fuive dans

fes opérations , il pourra les diftinguer facile-

fnentj parce que fî le malade reffent dans ces

|iévjres ime douleur fixe 6ç perm.anente dans
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quelque partie , ou quelque jDefanteur
, quelque

opprefTion
,
quelque ardeur confidérable , ou

bien enfin s'il obferve que les fymptômes qui

indiquent l'afFeétion d'une partie déterminée

prédominent , il connoîtra par là que c'eft celle

qui eu. affeâ:ée ^ ce que Galien a traité avec

beaucoup de fagacité dans fon livre de locis affec-

tis ^ ouvrage au refte très-digne d'être gravé dans

la tête de tous les Médecins. Au contraire , fi

l'on obferve que les fymptômes font communs

à toutes les parties du corps , fans qu'aucun

d'entr'eux fe manif^fle plus particulièrement ^
d^terminément dans quelqu'une

,
pour lors le

Médecin pourra conclure que le foyer de la

fièvre ardente eft dans la maffe des humeurs

,

contenues dans leurs propres conduits : la ma-

nière d'agir de la nature , aidera aufli à les

diftinguer
,
parce que dans les fièvres ardentes

dont le fiége efl dans les fluides circuians 6c

mobiles , elle procure différentes évacuations
,

foit par la peau en y formant des boutons que

les Grecs appellent Exanthemata , fait en excitant

des fueurs , ou bien en produifant le vomiffement,

ou plus communément encore par des hémor-

ragies du nez avec foulagement du malade
;

ce qui n'arrive pas ordinairement ni fi prompte-

ment , ni fi facilement dans celles qui provien-

nent de l'humeur viciée dans des lieux parti-

culiers. Mais quelqu'un dira peut-être ^ com-

E 4
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ment peut-il fe faire que Thumeuf d\ine partie

déterminée puifle s'altérer de manière à produire

la fièvre ardente fans qu'il y ait inflammation ?

Pour comprendre ceci , il feroit nécefTaire d'a-

voir préfent ce que nous avons dit dans notre

Phyfîologie, en parlant de la fl:ruâ:ure des vif-

céres ^ car chacun d'eux s'approprie une hu-

meur particulière qui ne fe trouve pas dans les

autres , parce que quoique l'humeur qui les

nourrit foit la même dans fon origine , ce-

pendant lorfqu'elle arrive dans ces parties , elle

s'altère par leur conflitution^, de manière que

perdant fon ancienne qualité , elle prend cq.lle

qu'a la hqiieur propre à la partie qu'elle doit

nourrir , de même que cela arrive aux arbres
,

dans les diiTérenres parties defquels le fuc de la

jerre quoique très-uniforme , reçoit néanmoins

des altérations 5c d^QS changemens qui le con-

vertilîènt en un fuc analogue à la nature de

chacune d'elles en particulier ^ d'où il fuit que

Î2 fuc qui fe trouve dans les fruits' eft différent

jde celui Aes fleurs , & celui-ci de celui de

fécorce , Sec. En faifant attention à cette con^

texture particuUère des vifcères 8c à la diverfité

(de leurs fucs
,

j'ai penfè que de cette variété

naît celle des excrétions qui fe font dans le

,corps humain, parce que celle qui eft'propre

pux poulmons êc à la plèvre , efl une humeur

|?ianchç 6c gluante que nous nommons pituite

.
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comme aufli celle du cerveau , avec la diffé-

rence cependant que celle du cerveau eft plus

crue Se plus aqueufe ; celle des oreilles que

nous appelions communément cire , eft diiFé-

rente de celles de la rate 6c du foye
; j'entends

au refte par excrément , ce que Galien lui-

rnême entendoit , c'eft-à-dire , cette portion des

humeurs qui ne pouvant fervir à la nutrition ,

demeure inhérente aux parties 6c difpofe le corps

à beaucoup de maladies. Cela fuppofé , on

comprend aifément que l'air peut afFeâer les

parties plus difpoféeà à recevoir (es imprefîîons 5

c'eft ppurquoi dans les fièvres ardentes , il ell

très-ordinaire que le foye ou les parties voifines

foient affe6ï:ées5 parce qu'il y a une plus grande

quantité d'humeur hiiieufe , 8c ainfi àes autres^

il n'efl- pas néceOaire qu'il y ait inflammation

&n la pretiant pour une tumeur , fuivant l'idée

commune qu'on en a
,

parce qu'il fliffit que

l'humeur arrêtée dans les parties s'enflamme ,

s'altère , s'échaufFe , ou acquière le vice que

l'air lui communique ^ car de cQtt^ manière
,

elle le tranfmettra facilement à la fubftance

fpiritueufe
,

qui par fon union 5c fon analogie

le communiquera aux aerfs , au cœur , 5c pro-

duira ia fièvre. Les Grecs appeiloient cette in-

flammation Phlogofts
,

pour la diflinguer de

celle qui provient de la tumeur d'une partie

détermiaée qu'ils appellpjent Phlegmon
, quoi-
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qu'Hippocrate Se

^
les autres Médecins de foa

temps jufqii'à Erafifirate ^ prétendoient fignifier

également par ces deux termes les mêmes chofes

comme on peut le voir dans quelques-uns de

nos Commentaires fur les prognoflics d^Hip-

pocrate. {a)

Enfin , il faut remarquer que H les humeurs

du corps devenues caufes occafionelles , ac"

quièrent ce degré d'exaltation ôc de fubtilité

nécefTaire pour produire la fièvre ardente par

d'autres caufes efficientes , différentes de l'air

cette efpèee de fièvre
,

pourra être produite

foit que l'exaltation exifte dans les humeurs

mobiles ou dans celles qui font jointes 6v inhé-

rentes aux parties , comme nous l'avons dit ci-

devant. Je crois cependant que cela n'arrive que

fort rarement
,

parce que j'ai obfervé que pref-

que toutes les fièvres de cette efpèee , ou la

plupart font produites par les conflitutions

de l'air.

§. I V.

' Explication des fymptômes.

Les fymptômes principaux de la fièvre ar-

dente font au nombre de deux -^ favoir , la cha-

leur ôC la foif ^ Galien les appelle figne.s Pa-

thognomoniques , c'eft-à-dire
,
particulièrement

\â\ Sed, lofent, i6 , fag. 6%,
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caraâ:érifl:iques 5c dift:inâ:ifs ele ces fièvres, {a)

Il faut favoir cependant qu il arrive fort fou-

vent qu'il y a peu de chaleur dans les fièvres

ardentes ôc que les malades fe trouvent pen-

dant la maladie fans avoir foif ^ c'efi: ainfi que

Galien crut devoir donner des fignes patkogno-

mpniques des autres maladies ^ en quoi il a fait

fort peu de progrès
,
parce que ce grand Mé-

decin n'imita point Hippocrate 8c les autres

Grecs dans la manière de les décrire , 6t c'eft

en conféquence qu'on trouve dans fes Ouvrages

très-peu d'hiftoires ' des maladies qui foient

€X2tâ:e^ §C au(îî parfaites que celles cp'Hippo-

frate 6c Arétée ont iaiflees ^ d'où nous con-

cluons qu'on peut appliquer tant aux ardentes

,

qu'aux autres maladies , ce que dit Cœlius-Aa-

relianus -, favoir
,

qu'on ne doit point les con-

noître par tel ou tel ligne feulement , mais

par l'enfemble de tous les fymptômes dont la

maladie ell accompagnée pendant toute fa du-

rée, {b) Les Seâateurs de Galien 5c particu-

[â] Yidetur ergo Hippocratem febrem ardeoteci affi-

duitate cognofcere fitis , calorifque exurentis , Gai. 4 , de

vi6i. ration, in acut, cpm. 15 , (§»
3 , epid, S. 2 ,

fom. 34.

[ ^ ] Omnîa quidem funt providentia , non enim tx

iino vel duobus , fed ex muitis concurrentibus fignificatlo

lirmatur , ununi etenim quiçldain eîiam ad aliud quiddaw
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îiérement Sennertr {a) , d'après fon autorité

donnent pour fignes pathognomoniques des fiè-

vres ardentes , la chaleur ôc la foif. Rivière ib)

qui n'a fait autre chofe que copier Sennert y

afTure la rriême chofe , & c'eft de lui que

Tont pris la plupart des Médecins de nos jours.

Mais il faut remarquer que cet Auteur confond

la fièvre ardente avec la fièvre tierce continue
,

d'autant plus que les plus anciens Grecs n'ont

connu d'autres tierce continue
,

que celle qu'ils

ont nommée Hemitriteos , de laquelle nous

parierons dans la fuite ,
'& la dénomination

de tierce continue , n'eft venue qu'après ces

Princes de la Médecine. Ceci eft d'une grande

importance
, parce que la fièvre ardente de-

mande un autre traitement que la tierce continue,

§. V.

De la chaleur.

Il eft certain que pour l'ordinaire il y a une

chaleur très-forte dans les fièvres ardentes
,
parce

que les humeurs devenant extrêmement bilieu-

commune eft. At verb in unum conveniens multorum

concurfus , difcrétionum facit intelligentiam prominerç

CeU Aurelian. morh» acut» Hb. i , cap, 3

.

\a\ Sennertus , de febrib. lib. i , cap, 12.

[b'j Riverius 3 de febrib, Hb, ly , feH, 2 3 cap, i.
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fes 5 leurs parties s'agitent confidérablement ,

6c la même chofe arrivant à la partie fpiri-

tueiife , elles irritent enfemble les folides , les

enflamment & les échauffent. La dirpofition

où fe trouvent dans le corps les parties aqueufes,

aide beaucoup aufiî à augmenter la chaleur

dans ces fièvres, parce que comme nous l'a-

vons dit dans le premier volume de la Phyji-

qiie moderne^ moins il fe trouve d'humidité

dans les particules qui compofent les corps mJs

en mouvement ,
plus la chaleur efl forte. C'efl

pourquoi perfonne n'ignore que plus les corps

fonl: {^zs
5
plus ils font difpofés à s'enflammer par

ie frotement de leurs parties. Comme dans les

fièvres ardentes les mouvemens font très-grands

par l'agitation que fubit le corps , il en réfiilte

que ce dernier fe trouvant alors avec moins d'hu-

midité 5 doit s'enflammer davantage , 6c que la

chaleur doit croître à chaque inilant.

Cette difHpation qui fe fait dans les fièvres

ardentes , efl établie par la fëchereiTe de la

peau
,

par la foif qu'éprouvent \qs malades

,

par l'aridité ôc la noirceur de leur langue , ôc

enfin par tous les fymptômes qui accompagnent

cette maladie. Perfonne n'ignore que Boyle {a)

Se Hoffman {h) ontprouvépar l'expérience, qu'elle

W Boyle 5 de natur. fan^u'm, hum*

\f\ Ho^inan , medlcin, rationnai, fyjlem. lib. i j fe6l.



^8 T R A I TÉ
eft la portion d'eau que le fang doit avoir

pour être dans l'état naturel. Nouvellement

Langrish , Médecin Anglois , a eu la curiofité

d'examiner par des expériences répétées ,
qu'elle

eft la portion d'humidité qui fe difTipe dans les

fiévr.es ardentes , chez lés dilFérens fujets , fui»

vant les divers âges ÔC les différens degrés de

chaleur qui fe trouvent ordinairement dans ces

rrialadies. Je n'ofe point donner ici l'énuméra-

tion des expériences qu'il a faites à ce fujet, ia)

pour ne pas paroître aflurer tout-à-fait des

chofes qui demandent d'être mieux confirmées.

On peut conclure de ce que nous avons " dit

jufqu'ici que la principale caufe de la chaleur

des fièvres ardentes eft le feu élémentaire
,

qui

joint à l'air, s'introduit dans le corps & en-

flamme les humeurs. L'agitation qu'on obferve

dans le commencement , eft un des effets du

feu élémentaire , mais lorfque la maladie aug^

mente , il fe joint à des caufes
,
qui agiflant de

concert avec lui , concourent à augmenter la

chaleur 6c à diiîiper l'humidité.

Quoique la chaleur foit un des (îgnes des fièvres

ardentes , il eft cependant néceftaire de faire at-

tention à ce qu'on obferve dans la pratique.

Il arrive fort fouvent que les fièvres ardentes

[ <î ] Dictionnaire Univerfel de Médecine , torne s 5

f)a^. 1171*
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fauffes font accompagnées de quelque maligni-

té , ÔC pour lors la chaleur eft douce
,

quel-

quefois Ç\. peu remarquable , qu'à peine peut-

on connoître que le malade ait plus de cha-

leur que celle qu'il a habituellement dans foa

état naturel , ce qui eft un ligne de malignité

parce qu'alors les malades ont ordinairement

ou une grande douleur de tête , des infomnles

rébelles ôc permanentes , ou quelqu'autre fymp-

tome grave , mais toujours cette moindre cha-

leur eft accompagnée de la fécherefle de la

peau j & c'eft à cet égard qu'Hippocrate aver-

tit ""dafis fes prognoftics {a) que c'eft un bon

figne que tout le corps foit également chaud

êc la peau moëtte , ce qu'il répète dans fes

Coaques 5 fur quoi il fera bon de voir com-

bien la manière de penfer de Duret {h) fe

trouve conforme à notre objet. Nous explique-

rons en traitant des fièvres malignes 5 de quelle

manière la malignité des humeurs diminue la

chaleur dans les fièvres ardentes.

Lorfque la chaleur du corps eft très-confidé-

rable , elle produit des maux très-graves. qu'Hip-

pocrate expofe dans fon Livre de humidorum

[^ ] Totum corpus totum callidum efle ac molle , op-

timum. Hipp. lib, prognojî. num, 8.

[i»] Dureras , in cvac. Hippocrat, pag, 392, lutet, Panfis
1658.



70 TRAITÉ
ufu 5 d'où Celfe {à) Ta pris prefque mot a mot y 8c

elle produit particulièrement dans ces fièvres de

très-mauvais effets. Le premier eft la confomp-

tion 5c la dilllpation de l'humidité radicale , 6c

l'autre c*eft la convulfîon. Elle caufe le premier

effet
5
parce qu'elle fépare 5c réfout l'humidité

naturelle des humeurs ÔC des parties folides qyj

refient sèches comme rôties, incapables de mou-

vement 8c privéesde leurfubflance rpiritueufe^qui

efl celle qui le difiipe le plus facilement ; alors la

vitalité leur manquant à caufe de la trop grande

féchereffe , il fuccède la gangrène & beaucoup

d'autres maux très-dangereux , comme l'Auteur

Apocryphe à-M livre de viribus medicanu qu'on at-
,

tribue à Boerhaave , l'obferve très-bien , en di-

fant que la chaleur coagule extrêmement les hu-

meurs du corps. (^) L'autre effet,c'eft-à-dire , les

convulfîons font la fuite du premier
,
parce que

les parties étant fort defféchées parla chaleur, fe

rident& tendent vers leur origine, comme il arrive

à une corde de guitarrejou à tout autre inllrument

îorfqu'on l'approche du feu; fur quoi Hippocrate

dit. fort à propos que la convulfîon qui furvient à

[^J Deniquè omnis calor, & jecur & lienem inflammaf

,

mentem hebetat , ut anima deficiat , ut fatiguis prorum-

pat , efficit. Cornélius Celjus , de re mgdic. lib. i , cap. i

.

\p\ Boerhaave , de viribus medicamento , part. 2 , cap.

2 5
prolegomen. cap. 9.

nous
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feigne chaieiir forte eft très-mauvaife.(^) Noi»^ ob-

forvons tous les jours quC) lorfque les fièvres ar-

deiwes parwnnent à leur état, elles font accom-

pagnées de eojivuKions très^dangereufes.

On obferve:plus facilement ces effets de la

chaleur chez ceux qui , avant de tomber mala-

des j ont fait des exercices violens , ou qui fe

font livrés avec plus d'excès aux caufes qui pré^

cèdent , comme nous avons dit ^ ces fièvres
,
par-

ce que ces chofes échauffent le corps, 6c difîi-

pent ia portion la plus préçieufe des humeurs ;

5C c'eft- peut-être pour cette raifon que Galien

difoit ' communément
,
que les fièvres ardentes

étoient prefque toujours produites par des caufes

externes, (b} a -[ '

.
---^^

-.'-II'-:::: - §• VI.

De la Froideur*

Nous avons parlé jufqu'ici de la cbaîeur des

fièvres ardentes : nous expliquerons à préfent de

quelle manière elle diminue , lorfque la mala-

die augmente. Il arrive fort fouvent que 5 lorfque

la chaleur interne efl très-grande dans les fièvres

ardentes , nous trouvons au ta6l: les malades froids

,

ôc pour avoir une idée claire des caufes d'où

[^] Ab aeflibus fortibus convulfio aut tetanus malum»

Hipp» L 7 , aphor. [entent, i ?.

[ ^ ] Galen. de via. ration» in acut, comm, i j.

F
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cela provient j il efl: néeefTaire d^avtftîr qu^d

trouve quelquefois cette froideur atixiextrémités

feulement , comme aux pieds , aux mains ^aîi

nez j &: d'autres fois par tout le corps. Si lar

froideur des extrémités furvient aux fièvres ar-

dentes dans leur augmentation , ou au cammen-^

cément de l'état , elle eu ordinairement de très-,

mauvais augure
,
parce qu'elle prend le plus

fouvent naiilance d'une furabondance d'humeurs

pituiteufes qui fe trouve dans la furface du corps,

qui font dépouillées de leur fuhftance fpiritueu-

fe. C'eft en ccnféquence de cela ^.qiîece fymp-

tome arrive plus communément dans les^ fièvre^

ardentes faufles
,
que dans les légitimes ', ce qu^on

voit dans rhrftoire des épidémies d'Kippocrate

arriver fouvent : car il dit en parlant de Silène ,

(a) que le fixième jour il avoit les extrémités

froides ^ ce qui arriva auflt à Philifcus ,
{b) à

Eracinus ,
{c) qui m.oururent tous. Hippocrate

r^l Silenum qui io Platamone habitabat juxtà evalcidis

îedes , ex laboribus , compotationibus , & exercitationibus

intempeftivis , febrts vehementiflîmaprehendit . .. . fexto

circa caput pariim fudavit^ extrema frigida, livida , magna

^aftâtio. Hipp. lib. i ^epid,feâ, 3 , agrot, 2.

[^] Philifcum qui propter mœnia habitabat ^ prima

die febris acuta invafit ,."
. . Quinto circàmsridiem parùm

idque fmcerum de naribus ftillavit Omnia exirema.

^undlquaque frigida. Hipp. lïb. 1 , epïd.fcH. 3 , œgrot. i.

[c] Erafmum qui ad Bootas torrentem habitabat febris
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dans les pronoftics dit ,

que fi la tête & leis pieds

font froids , le ventre 6c les côtés étant chauds,

c'eft un très-mauvais figne : (a) Galien ajoute

que non-feulement il eft mauvais d'avoir la tête

ÔC les pieds froids , fuivant le texte cité , mais

qu*il efl même mortel.

» Celfe qui a fuivi pour l'ordinaire la doâ:rine

d'Hippocrate , dit que fi les parties extérieures

deviennent froides , fans que la fièvre cefi^e , 6c

que le malade fe fente brûler intérieurement , 5C

qu'il ait foif , c'efi: un figne mortel, (h) Cepen-

dant quoique ce que Celfe a dit fur ce fujet, pa-

foiîTe vrai
,
poui: éviter néanmoins de donner lieu à

erreur j il efi: nécefiaire d'avertir avec Prôfper

Alpin , [c] que lorfque dans les fièvres les mala-

des ont les extrémités froides ^ il faut obferver

à' cœna vehemens corripult ... ad meridiem valdè infani-

vit . . . . fumma» corporis frigida & liventia .... fub folis

occafum defun6lus eft. Hippocr. lib, i , epid. fe^, 3 ,

a^ot. 8. .

\â\ Caput autem & manus & pedes , fi frigida funt ,

malum eft , ubi & yenter & latera calida funt. Hipp, lib.

prognofi. num. 8.

[b] Cui febre non quiefcente exterior pars friget , inte-

rior fie calet ut etiam fitim faciat , fervari non poteft

Celf. de rerncd, lib. i , cap, 6. In febribus non intermitten

tibus , fi partes exteriores frigeant , interiores urantur : &
fitim habeat lethale. Hipp, lib. A» aphor. fent. 48.

[ c ] Alpinus de prczf vît. & mon. izgrot. lib. z , cap. 1 6,

F 2.
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^vec beaucoup d'attention les autres fymptô-,

mes, parce que fî ce froid vient vers la fin de

l'état de la maladie
,
que le malade fe trouve

beaucoup de forces , 6c que les fymptômes,

foient bons , c'eft un figne que la fièvre arden-

te dégénérera en tierce : mais fi le froid des

extrémités furvient dans tout autre temps , 8c

que les fymptômes foient mauvais
, pour lors

cela indique que le malade eft dans un très-grand

danger , & que l'on a fort à craindre la mort,

de même que fi le malade avoit le hoquet, étoit

phrénétique , ou avoit un aflbupiflement très-

profond , avec drfficulté de refpirer, ou quelqu'au-

tre fymptôme femblable , on peur fans crainte

pronoftiquer une mauvaife terminaifon de la ma-

ladie , Se c'eft ce qu*Hippocmte a voulu fai-

re entendre , lorfqu'il dit : dans les fièvres conti-

nues 5 le froid des extrémités eft mauvais : {a)

cefi: encore un figne fort dangereux , lorfque

les parties fe refroidifient , 8C ne peuvent point

fe réchauffer; ainfi que nous l'apprend le mê-

me Hippocrate j dans fes épidémies, en difant

que les malades avoient les extrémités tellement,

froides ,
qu'à peine pouvoient-ils fe réchauffer ,

{b) ôC parlant de Philifcus , il dit que toutes les;

[a] In morWs acutis extremaruni partium frigus , ma-

lum. Hipp. l'ib. 7 , aphor.fent* i.

[/;] » Ergo cum febres ardentes iaciperent. , fignifica-
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extrémités de fon corps étoient froides , ôc

<{u'elles ne fe réchauffèrent jamais {a),

Lorfque le froid occupe tout le corps , on

obferve
,
que quelquefois fa furface n'eft plus

que tiède , d'autres fois elle eft fenfîblement froi-

de j enfin elle devient aufîi froide que du marbre.

Î^Jous ne parlons pas ici des fièvres malignes ,

dans lefquelles la chaleur eft ordinairement fi pe-

îite
y
que toute la furface du corps eft dans une

température qui furvient dans quelques fièvres ar-

dentes , ce qui eft pour lors d'un augure d'autant
*

plus mauvais , que l'habitude du corps éprouve un

degré* de froid plus ou moins grand. Ces trois de-

grés de froid dépendent en général d'une des deux

caufes fuivantes , favoir, ou du reflux des hu-

meurs vitales vers l'intérieur du corps, ou de

leur diflîpation. Si c'eft de la première , le froid

!^.^ extérieur nous indique une inflammation interne :

fi c'eft de la féconde , dÏQ produira la fyncope
,

3; bant quibus lethalia impenderent. Statim enim infîpien-

3) tirbus , febris acuta , pariim rigebant , infomnes , anxii

,

5> fitibundi , fafiidioii ; panlùm exfudantes circa frontem

^> & clavicujâs , fed nullus per totum .... plurimis autem

3> quarto die dolores maxlaii & fudores plurimum fubri-

j) gidi , & €xtrema non jam recalefcentia , fed livida , fub

3î frigida , neque fitiebant. Hipp. liL i , epid. fe6l, 3 ,

?> n» 29.

\a\ Gmnia extrema frigida non ampliùs recalefcentia,

Mipp, lih, I , epid, f^^, j , cec^rot, i.

F 3
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& une abolition totale des forces. Ces deux eau-

fes du froid extérieur qui furvient dans les fiévrçs

ardentes , font tout-à-fait conformes à la vraie

obfervation & à la dodrine d'Hippocrate ; car

Texpérience a fait voir fouvent
,
que lorfque les

malades de fièvre ardente fe refroidilToient en

dehors 5 &: fentoient une forte chaleur , ou arr

deur à l'intérieur du corps , avec beaucoup de

foif 5 ils avoient ordinairement à l'intérieur , ou

une forte inflammation , ou un grand éryfipè-

ie , ce qui eft fondé fur les obfervations que la

pratique ôcTanatomie nous ont fournies. Les Mé-

decins grecs 5 après Hippocrate ont appelle Ijpi-

ries y les fièvres ardentes qui mettent les malades

dans cet état^ mais nous ne traitons point en

particulier éi'zs fièvres lypiries des Grecs
,
parce

que cela regarde proprement les fièvres ar-

dentes ^ ceux qui voudront les connoître avec

plus de détail
,

pourront voir Foreftus [a)
,

ainfi qu'Heredia (h) ^ ce que j'ai obfervé à ce

fujet , c'eft que les deux caufes rapportées

ci- devant du froid extérieur dans les fièvres

ardentes , marchent 6c fe trouvent prefque tou-

jours enfembie ; fi quelquefois il arrive que

l'extérieur fe refroidifie par le feul reflux des

humeurs au-dedàns , fans qu^il y ait une grande

[^] Foreftus , olfervat. lii., i ^ de fcbrih. contin. in

^hferv, 38.

£ b] He-redia j defebrib. pemiciofi quizjl. 1 4.
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perte de la fubllance fpiritu^ufe ,
pour lors ce

froid neft pas fi dangereux que lorfque ces

deux caufes agiirent de concert.

Il n-e fera pas inutile pour développer un

point de cette importance , de faire connoître

fliccinâ:ement de quelle manière l'habitude ex-

térieure du corps peut fe refroidir ; en con-

iiequence je vais expliquer comment cela ar-

rive
, par le reflux des humeurs , vers l'inté-

rieur du corps. Il faut fuppofer ici néceffai-

rement qu'il fe fait une attra'âion dans le corps

humain , comme lé prouvent Keil {a) 5c M.

Li&utqud {b) , ce que d'ailleurs nous avons

afîez développé dans notre Phyfiolagie, Les

anciens Médecins difoient qu'une très-grande

chaleur dans quelqu'endroit qu'elle fut , étoit

caufe de l'attrafâion ; mais ils fe contentoient

,d'obferver l'effet 6c ils ne fe foucioient pas d'en

examiner la caufe , ainfî ils difoient que les

inflammations des parties internes , en raifbn

de la grande chaleur qui les accompage , atti-

roient ordinairement à elles les humeurs de la

furface du corps
,

qui privée de ces humeurs

refte froide. Hippocrare dans fon premier livre

des maladies , rapporte une efpèce de fièvre

[dî] Keil , difquific. dd corp, animât, vi attrahsnt,

pap 182.

[^ ] Lieutaud , ckment, phyfiolog, prokgom. pag, 15*

F4
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ardente 5 dans îagaelle les parties mternes fé

fentent brûler , l'extérieur étant froid 6c don^

nant la raifon de ee phénomène , il dit que

îorfque l'humeur bilieufe fe trouve agitée, dans

tout le corps {a) , les veines & le fang l'atti-

rent des chairs & du ventricule : il faut rertiar-

quer ici que quoiqu'il y ait inflammation in-

terne j les parties extérieures ne fe refroidiflent

pas toujours , mais feulement dans les cas où

Finflammation fe trouve près de. la furface du

corps 5c qu'elle n'eft pas extrêmement forte
,

parce que fi l'inflammation eft fort éloignée

des parties externes , l'attraâion fe fait de^la

part des parties internes les plus voifines de l'in-

flammation , 5c qu'elle n'a pas alTez de force

pour attirer de fî loin
,

parce qu'elles fe trou-

vent au-delà de la fphère de leur adivité ^ mais

il l'inflammation eft extrêmement conlidérable ,

àès lors ^ non-feulement elle échauffe les par-

ties voifines , mais encore elle s'étend jufqu'à

.

[a] Quapropter hi qui à febre ardente corrîpiuntiir în-

ternis quidem partibus à febre exuruntur , externis autem

frigidis ;' corripit autein hoc modo cum bilis corn-

mota fuerit per corpus & conîigerit ut vence & fanguis at'*

irahantbilem , eamque plurimutn ex carnibus & ventriculo

ad eum qui priùs ineft .... extremas vèrb côrpbris partes

Vt pojte nature ficcae reficcantur & plurima humidiîas ex

îpfis exuritur Si û. ipfis contingere velis , frigidas corape-

ries .& ficcas. Hifp, lib. i , de mprb. n\ 27.
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la furface du corps : voilà pourquoi on ne doit

point s'étonner que Clar^omenius 6c le malade

qu'Hippocrate appelle homo quidam , defquels

il a parlé dans les épidémies {a) , euflent une

grande inflammation dans \qs hypocondres fans

que l'extérieur du corps fut froid.

Lorfque la froideur de tout le corps pro-

vient de la difîîpatlon ou deftru6i:ion de la fubf-

tance fpiritueufe des humeurs , elle eft d'un

très-mauvais augure -, car elle indique que l'ac-

tion du cœur 8c des artères diminue peu-à-peu

,

& que par conféquent le mouvement des par-

dCulei qui compofent les humeurs vitales fe

détruit 5 dans cet état les convullions font très-

ordinaires f^) , 6c j'ai pbfervé dans la pratique

que ce qyCHippocrate ^ ainfî qu'iElius Aure-

lianus, 8c d'autres Médecins Grecs ont dit, étoit

très-véritable ^ favoir
,
que la fièvre des phréné-

îiques elt toujours très-légère , 6c que îorfque

la mort eft prochaine chez eux , les convul-

iîons augmentent & font fuivies d'un refroidilTe-

ment ^ui s^étend fur tout le corps ; ce qui fem-

ble arriver à caufe du défaut 6c de la difïîpa-

[a\ Hipp. iih. ï , epid.feSi. 5 , œgrot, 10 & agrot, 1 2.

[b] Caufarum rigores ftata quadantenus lege flunt fa-

3> nefti , tùm rutila , cum fudore fades , in his malum :

?î qiûn etiam pofteriorum frigus eu conyulniîciim. Mipp.

coac, pranott llb. i ^ fent, j.
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don de la fubflante fpiritueufe : nous avonî

déjà détaillé ies caufes qui détruifent cette

fubll:ance , en traitant des caufes des fièvres en

générai, cependant nous en parlerons encore

dans le chapitre des fièvres malignes.

§. VIL

De la foif.

La fbif eft un Tymptôme des plus communs

& àzs plus propres aux fièvres ardentes , nous

îa confidérerons dans trois états , favoir, quand

elle eft dans un degré modéré ou moyen , lorf-

qu elle eft exceftlve , 6c lorfque les malades

n'ont point ou n'ont que fort peu de foif. Tou-

tes les lièvres ardentes caufent par elles-mêmes

une foif très-incomm.ode 6c plus forte que toute

autre fièvre , & iorfque le Médecin obferve que '\^,

quoique la foif du malade paroifie confidérable "^

Se très-incommode , elle eft cependant propor-

tionnée à la maladie, il ne doit pas s'en effrayer,

parce que fuppofé qu'il y ait fièvre ardente , il

eft très-nature! qu'elle foit accompagnée d'une

grande foif ; 6c voilà pourquoi Hippocrate di~

foit qu'on ne doit pas craindre les maux qui ne

font pas tels fuivant la raifon {ci) , voulant dire

\a'\ His quœ non fecundutn rationem levant credere

» non oportet , neque timere valdè ,
qu» praeter ratio-

j> nem fiunt prava multa enim funt iricondàntia ^ nec ad-
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qu'il eft fort boa que ce ^ui arrive dans les

maladies foit conforme à leur nature *, mais fi

îa foif eft iTès-exceiTive , il eft certain que pour

lors elle indique que la maladie eft fort dange-

reufe ,
parce que c'eft un figne que l'inflamma-

tion des humeurs & la fécherefle des parties eft

très-confidérable ,* qu'elles font par conféquent

privées de l'humidité naturelle
,

qu'elles doivent

avoir pour être bien conftituées , 6c que les

humeurs font épaiifes 6C enflammées de ma-

nière qu'elles ne peuvenr point fe mouvoir dans

leurs conduits , ni exercer librement leurs fonc-

tions.^ La foif très-forte indique auÏÏi que le

foyer de la fièvre ardente réfida principalement

dans la cavité de la poitrine ou dans Teftomac,

ou dans les parties voiiines
,
parce que lorfqu'il

y a dans quelqu'une de ces parties un grand feu

& un défaut d'humidité naturelle , occafionée

par quelque humeur faline 5c irritante , il faut

nécelTairement que le malade ait toujours beau-

coup de foif: pour comprendre ceci , il faut

favoir que la foif eft une fenfation qui eft exci-

tée lorfque Thumidité néceiTaire manque dans.

îes corps des animaux , tant pour la qualité êC

ja conftitution des humeurs
,

que pour la nu-

trition des parties , ce que le Créateur a difpofé

avec une telle prévoyance
,
que les animaux

s> modum permanere ^ neque durare folent. Hipp. z ,

:Xf aphor, fint, 1 7.
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manquant de cet humide ^ fouffrent cette fenfa-.

tion que nous appelions foif , afin que par le

défagrément qu'elle caufe , ils foient obligés de

chercher ôc de fe procurer ce qui leur manque ,

fan€ que pour cela il foit nécefTaire d'un avertie-

fement particulier , ni du raifonnement. Par là

j'ai toujours jugé que dans l'homme fain , la

foi^ eft l'unique règle qu'il doit fuivre pour

boire
,

parce que cette fenfation que nous ap-

pelions foif dans l'état de fanté , s'excite feule-

ment dans le degré néceffaire
,
pour que la

boiflbn foutienne la bonne conftitution ou l'état

du corps fain , mais par la raifon contraire

d'ans l'état malade , il faut juger que la foif ne

naît point de la bonne conftimtion du corps ,

parce qu'elle fe trouve alors dérangée , mais

plutôt par les caufes de la maladie ^ celles-ci

occafionant une ardeur 6c une irritation dans

les parties, font que la fenfation de la foif eft

beaucoup plus forte que dans l'état naturel.

Il nous refte à préfent à obferver que , quoi-

que la foif comme fenfation , s'exerce principa-

lement par un effet du cerveau , fuivant ce que

nous avons expliqué dans le chap. 4 de la Logi-

que moderne , cependant il eft néceifaire d'éta-

blir dans le corps une partie fixe 6c principale ,

par où les imprcftlon^ néceffaires ,
pour exciter

la foif, fe communiquent au cerveau 6c de

même que les yeux font i'inftrument ou partie
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principale de la vue , 8c qu'its font l'organe par

le moyen duquel les imprefllons que l'objet vifi-

ble y caufe , fe propagent jufqu'au cerveau ^ les

parties qui fervent d'inftrument principal pour ex-

citer la foif , font le ventricule , l'œfophage 6c la

bouche ^ mais comme la trachée-artère eft con-

tigue à l'œfophage , il arrive delà que , s'il y a

quelque grande inflammation ou irritation dans

les parties internes de la poitrine , elle fe com-

munique facilement à l'œfophage 6c àl'eftomac

,

6Cpraduitainfi la foif. Si la sèchereiTe s'étend juf-

ques à l'eflomac, elle ^eut caufer égaJemenjtla foif,

cornme cela, arrive après des exercices violetspar la

diflîpation de l'humidité des parties externes Se in-

ternes 5 ôc dans quelques êèvre s ardentes dont l'ori-

gine fe trouve dans la furface du corps, comme

nous l'avons dir. La chaleur Ôc l'embrafement du

cerveau , caufe encore quelquefois une foif cop-

fidérable, à caufe de fa correfpondance avec le

ventricule ôc ia bouche. Il fuit delà que , fi la

foif eft confidérabje dans les fièvres ardentes,

c'eft une marque que la poitrine , feftomac , leurs

parties voifines , ou bien même la tête , font fort

enflammées & irritées, ce qui indique toujours

que la maladie eft très-dang-ereufe. La caufe de

l'irritation néceffaire de ces parties
,
pour pro-

duire la. foif dans les fièvres ardentes vraies, eft

ordinairement la bile , 8c dans les fauifes la pi-

tuite mêlée avec la bile j la foif excefllve indique
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que ces humeurs , 6utre qu'elles occupent les ar-

ganes de la vois , font très-acres & enflammées,

Si la Ibif vient à manquer dans les fièvres ar-

dentes vers la fin de leur état , avec diminution

des fymptômes 5c avec des marques d'une termi-

naifon favorable , c'efi: un très-bon figne
,
parce

que cela indique une crife certaine 6c falutatre^;

mais fî elle manque .au plus fort de la fièvre,

lorfque ces fymptômes font encore dans leur plus

haut degré de force
,
pour lors elle ne s^appaife

que parce que le fentiment des parties où s'ex-

cite îa foif manque, 6c que les impreflions que

ces parties doivent faire néceffairement poar que

cette fenfation ait lieu , s'évanouilfent, ou bien

parce que le malade étant dans le délire , il ne

peut appercevoir les objets que lesJiîmulus pro-

duifent dans ces parties , ou bien enfin parce

qu'il a quelque peu de toux
,
par le moyen de

.

laquelle le gofî^r 8c les autres parties où la foif

fe fait fentir , font arrivées , ou qu'il s'y trouve

l'humidité fufîîfante pour empêher la foif de s'ex-

citer. Si la foif manque à caufe de la mortifica-

tion qui furvient dans les organes , c'eft d'un

très-mauvais augure
,
parce que la gangrené fuit,

6c enfin la mort. Pour connoître fi le manque de

foif vient de ce que nous venons de dire, il n'y a

qu'à voir ce que dit Galien à cet égard ,
{a) dont

« i ii-^iii 11 ..I- 1. 1 .1 . I

I II I 1

(tf) GaUn, Comment, in lib. i , ProrrcSlkor, tsxt, z£.
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]e vais rapporter les paroles mot à mot. » Lorf-

» qu'il arrive , dit cet excellent Auteur, que îa

» foif manque fa;is que le malade ait eu de crife

» par le vomifîement, la fiieur, le cours de ven-

» tre , ou parain abcès ^'ÔC en un mot, non que

» la ma:Iadie ait difparu , mais parce que le fen-

» nment des parties manque, c'eft un mauvais

3> (igné \ ôc fi dans un tel cas la langue eft sèche,

» ÔC les urines crues , on connoît avec plus de

» certitude Ja.-malignité de la maladie ; » 5c.

dans un autre endroit , en parlant des maladies

du premier livre dé^ épidémies d'Hippocrate,

âpres avoir rapporté les mauvais fignes qui les-

accômpagnoient y- il finit ainfî : [a) w à toutes

j) ces clîofesife joignit un figne mortel, favoir,

» que Î0s:malades qui fe fentoient brûler aupa-

» ravant , la-foif difparoifToit après tout-à-faît^

)) ainfi il faut qu'il arrivât ou que la maladie

» eut difparu , ou que les parties fuiïent amor-

» ties de m.anièrf:, qu'ils ne pouvoient fentir le

)) ftimuius que ks -objets produifoienf, 5c coni-

3) me ces malades ne reftoient point libres , les

)) fymptômè's qu^'ils éprouvoîent croient très-

» mauvais, c'eft pourquoi la foif qui les avoit

» quittés étoit un ligne de mort. r> On peut

déduire de ces paroles de Galien que lorfque

dans les maladies aiguës la foif s'eft appaifée ,

{^) GaU Comment, 2 , in i, lib. epidem. text, 75,



8(5 TRAITE
le malade refiant

, accablé des fymptômes gra-

ves
, c ell un ligne que les parties ou s^excitem

la foif, perdent leur fenlibilité 5 ce qui éft tou'-

jours fuivi de la mort. Nous trouvons la même
chofe confirmée dans l'hiftoire des Epidémies

d'Hippocrate ^ car parlant d'Erafînus , il di*

qu'il avoir fort peu de foif , fie d'Hermon

crates qu'il n'en avoit point abfoiument , fic que

la langue étoit très-aride^ il rapporte que la

même chofe arriva à la fille de £uriana6le
,

{a)

tous malades qui moururent.

Le délire eft Tautre cauie de l'abfence de la

foif dans les fièvres: ardentes , comme • le - dit
,

-1

Hippocrate dans Çqs Aphorifm.e$^ lorfqu'il rap-

porte que- ceux^ qui ont une ràifon fuffifante

pour fentir une douleur dans quelque rpàrtie du

corps , mai-S qui cependant ne la'fententpoint

,

c'eft un figne de délire, (^) ce qui eft très-

(a), Erafinum qui . propë Bootae torrentem habitabat ^

!», ignis corripuit . . . Mortniis eft ad folis oècafum ; hinc

3* febres ufque ad finem cum fudore hypochondria fubli-

IV mia . . . Sitiebat ufque ad finem non admodum. Hipp,

j> lib. in Epid, fe6î, 3 , cc^rot, 7. Hermocratem qui de-

3> cumbebat juxtà novum murum , ignis corripuit , cœpit

)3 autem dolere caput &. lumbos , hypochondrii intenfio

3> moUiter , lingua autem ab initio adufta eft . . . fiticu-

3) lofus non valdè . . . 27. mortuus eft , lib. 5. Epid. feê,

yy i 3 cEgrot» 2. Eurianaftis filiam virginem ignis corripuit,

3) erat autem omninb fine fîtl . . , Mortua eft die 7a. lib»

yy 5 , epid. feEi. 2 , (Zgrot. 6.

(Jf) Hip* lib, 2 , aphor, fent. d*

conformç
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conforme à ce que nous avons expliqué ci-de-

vant 5 car la foif étant une fenfation , il eft né-

ceflaire qu'elle s'exerce avec la coilcurrence du

cerveau ^
qui , s'il eft affeâ:é , ne pourra pas

appercevoir la foif, quoiqu'elle exifte dans les

parties inférieures qui l'excitent de la même

manière qu'un Apoplectique
5

qui ne fent point

la douleur quoiqu'on le pique avec une épingle,

par la raifon feule que le cerveau étant afFcâ:é,

il n'eft pas difpofé à recevoir l'imprefTion des

objets fenfibles. On \*oit par là , la grande fa-

gacité d'Hippocrate
,

qui parvint à connoître

que toutes les fenfations fe faifoient par le

moyen du cerveau \ Se quoique Defcartes ait

édairci 6c développé cette manière de philofo-

pher
5

je ne l'en ai jamais regardé comme l'in-

venteur. L'expérience même nous fait voir tous

les jours combien le délire eft puiftant ôc effi-

cace pour ôter la foif ^ car dans la rage qui

eft un des plus forts délires dont on puiffe être

afFefté , il n'y a point de foif ; de forte que les

malades abhorrent l'eau autant qu'il foit pofîi-

ble. Les Phrénétiques pour l'ordinaire ont peu

de foif
,

quoique leur langue foit fort féche
,

comme le remarqua [a) Hippocrate dans le

\â\ In mœlibea adolefcens ex potii ^ & multo venere ,

r> multo tempore calefa6^us decubuit , horridus & faftî-

» diofus , 6c fine fomno & fine fiti . ... vigefimo infa-

G
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jeune homme de Meliba , Sc autres qui furent

attaqués de phrénéfie dans cette circonftance.

Une autre des caufes qui font difparoître la

foif dans les fièvres ardentes , c'eft la toux -, fur

quoi Hippocrate dit dans les Aphorifmes
,
que"^

ceux qui dans les fièvres ardentes ont une toux

légère ne fouifrent pas beaucoup de la foif, {a)

Dans le livre des Epidémies y on trouve la

même chofe plus au long {5) ^ ce Prince de la

Médecine avertilTant que cela arrive dans les

ôèvres laborieufes à caufe de l'air , la langue

n'étaat pas d'ordinaire fort féche ^ 5c lorfque

le malade parle on bien refte avec la-'i^ouche

ouverte 5c qu'il touiîe ^ mais non pas fans né-

cefTité ;,
j'ai obfervé avec un grand foin ces cir-

eondances , & je les ai toujours trouvées con-

formes à la vraie obfervation. Mais afin que les

Médecins ne fe trompent pas dans ce cas ,

comme je Tai vu fort fouvent , il faut remar-

V .nivit. Jaaatio , nihil mingebat exlgiium potum contî-

3> nebat , vlgefimo quarto mortuus eâ phrenitis. Mipp.

3v MB. ^ epid.fe£Hû Fil. agrot, i<5.

[a] H'tp'p. lih. 4, aphor.fint. 54.

[h] Tufîfis ficcs leviter irritantes à febre ardente , non

» fccundùm rationem fitlciilofse , neque linguse torrefaélœ,

î> non ftrino , feé fykku: , conftat autem^ cùm- enim lo^

V quuntur aut hiant , tune tuilmnt ^ cùm autem non mi-

îT nimè , hoc in laboriofis prs^cipuè febribus £t. Hipp, Hk

n ù , epid» fi^. 2 , 77. i6.
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quer qu'Hippocrate appelle fièvres laborieufes
,

celles qui tirent leur origine des exercices vio-

lens 5c autres femblables travaux,- dedans celles-

ci il dit que pour Tordinaire il y a une toux qui

détruit la foif
;

parce que dans les grands exer-

cices les parties de la poitrine fe fatiguent beau-

coup ) comme on peut s'en convaincre par

l'expérience ^ d'où il fuit
,
que fi la fièvre ar-

dente furvient ÔC que les malades parlent ou

refient avec la bouche ouverte , ils touffe nt

,

parce que dans ce c^s , l'air entre avec force

dans les poumons ^ §C trouvant les parties foi-

bles41 t:aufe une légère irritation qui produit la

toux ^ alors le malade a peu de foif
,
paj-ce que

par le moyen de la toux, la liqueur qui fe trouve

en abondance pour humeéler ces parties eft ex-

primée 5 ce à quoi
5

je crois
,
que fcefophage

contribue à caufe de fon voifînage avec la tra-

chée-artère. Il étoit néceffaire d'expliquer tout

cela
,

parce que quelquefois il arrive qu'il y a

beaucoup de foif &: de toux en même-temps
,

ce qui arrive de deux manières.

1°. Ou c'efl quand il y a dans les poumons

des humeurs épaiffes èc acres
,
que les malades

évacuent par le moyen de la toux y 6c dans ce

cas j'ai obfervé que les malades fouffrent affez

de la foif, ce qu'Hippocrate remarque auifi

dans fon livre de Morbis
,

{a) lorfqu'en parlant
« I I

-

1

1'--
r - 11 I I II I i' i ni III in

[a] Hipp, l'tb, z , morb. n, 61,
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des fièvres ardentes dans lefquelles les malades

crachent beaucoup; entr'autres chofes il rap-

porte la foif très-forte ; 5c voilà pourquoi il dit

exprellément dans fon livre des Epidémies que

nous expliquons
,

que la toux pour abattre la

foif doit être féche.

2°. Lorfque la toux
,
quoique féche , naîf^

d'une diUillation maligne qui tombe de la tête

fur les poumons : parce que dans ce cas les

malades ont ordinairement bèaiicaup de foif,:,

comme il eft fort naturel que cela arrive , cette.

humeur étant d'ordinaire 'tenue 8c falée , Sc^

comme elle occupe la trachée-artëré 6c le^,gQ-^

fier , elle produit communément une fpif en-

nuyeufe. Ces diftillations font faciles à connoître

par les fignes qu'Hippocrate propofe ^^i^s Ie,s'

épidémies
,
parce que parlant des, fluxions que

fouifroient les malades , il dit (a/, qu'ils avoierit

une douleur 5c une rougeur au gofîer qui pro-

duifcit très-fubitement un afFoibliÏÏement de t'o^t

le corps.

Avant de déterminer ce qu'il y a à ..obferve.i^, .

fur la foif
,

je veux dire un mot de celle que

les malades fentent fur le déclin des fièvres i

_ ^
, ':\ rtr-rj i~- 'nrrè

[iz] Fauces autem plurimis horiim à pnncipîo , & fem-

3> per dolebant rubrse cuni phlegmone , fluxioftes paucas-,-'

3î tenues , acres
_, celeriter arefcebant Ôi inalè habebaat»>

» Hipp» lib. I ^epid. feêL i , n. 5.
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tar il arrive très-fouvent
,
qu après que la ma-

ladie a fait fa crife , fî elle n'a pas été parfaite ,

le 'malade relie avec la foif , la fécherefle de la

bouche 5 Tinappétence , ÔC autres femblables

fymptômes
,
qui pour l'ordinaire annoncent une

rechute , comme le dit très-bien le père de la

Médecine dans fon fîxième livre des Epidémies,

{a) ce qu'on obferve auffi tous les jours dans la

pratique. Il eft vrai que toute efpèce de foif

n'eu pas un ligne dé rechute , mais feulement

celle qui eft d'une durée confidérable Se très-

împortune ^ enforte qu'il n'eft aucun des fymp-

tômet^ue nous venons d'expôfer
,

qui foit fuf-

fifant en foi
,
pour annoncer 5c prédire la re-

chute 5 mais feulement l'enfemble de tous ^

auxquels fi l'on ajoute que le malade ne fe re-

met point
,
quoique fe nourrifîant bien , il ell

certain qu'il n'eft point entièrement délivré de

fa maladie , 6c par conféquent on doit craindre

qu'elle ne revienne (J). On eft fujet à des gran-

des fautes dans l'examen des caufes des rechu-

tes
5

parce que fort fouvent elles ne dépendent

\a\ Sitîs intiis relifta ,& ficckas oris, & infuavitas 6c

» inappetentia , hoc modo. Febres autem non acut^

î) huJLifmodi , fed reverfivae
, quas reliquuntur poft judi-

î> cationem , reverfiv^ funt. Hlpp. lib» 6 , epid. fe6i, z ^

>^ /z. 13. V
1^] Hipp. iih. 2 a aphorïs. 51.

G3
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point des mauvais fucs qui font reftés dans le

corps 5 mais uniquement de ce qu'une ou plu-

fieurs parties principales demeurent indifpofées

6c fans ton , lefquelles engendrent de nouveau

des mauvaifes humeurs ; de manière que pour

lors non-feulement il eft inutile , mais encore

nuifible de purger les malades, ce que npus

avons expliqué évidemment dans nos Commen-
taires fur les prognoflics d'Hippocrate {a). Teyjoo

dans un de ces Paradoxes de Médecine , a traité

de cette matière , 6c a propofé la joie comme
étant un fîgne certain 6c néceflaire de la bonne

convalefcence {B) ; mais j'ai obfervé pinceurs

fois que les malades reftent languiflans 5c triftes

au commencement
,

quoiqu'ils foient bien gué-

ris j ce qui arrive par rapport à la grande foi-

blefTe qu'ils ont contrariée pendant la maladie ^

car il eft certain que la joie exige beaucoup de

fubftance fpiritueufe dans le corps , ôc iorfqu'elle

manque , la trifteffe exifte toujours. Il eft auffi

fiécelfaire de favoir que dans les fièvres arden-

tes 5 il la foif n'eft pas tout-à-fait abattue , du

moins diminue-t-elle beaucoup par le grand

lifage des remèdes dont les Médecins fe fervent

pour pouvoir la calmer , foit qu'on les fafle

avaler ou qu'on les applique extérieurement, ce

£^] Seêî. 3 sfent, iz ,pag. 252.

W Teyjoo , tom. VIIL difu 10 , parad» î , /?. 29.
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que Galien a remarqué dan^ les paffages que

nous avons déjà cités ^ il eft eHentiel d'avoir

cette circonftance préfente
,
pour tirer un bon

prognoftic ,
parce que fi c*eft par ces moyens

que la foif fe trouve appaifée , on ne peut

alors en déduire rien de ce que nous avons

£3cpofé précédemment.

§. VIIL

De la langue.

L'infpe6tion de la langue a été regardée de

tout temps comme très-utile pour connoître la

difpolîtion intérieure des humeurs , fuivant le

confeil d'Hippocrate
,
qui dit dans fes Epidé-

mies
, que la langue, de même que l'urine,

annonce l'état des humeurs
;

(a) 5c fi les Mé-

decins de nos temps ne s'écartoient pas à cet

égard de la doétïine de ce grand homme , ils

verroient combien grand eft l'avantage qu'on

peut tirer de cette infpeiâion. Mais ils ont aban-

donné cette route depuis plus d'un fiècle , 6c

chacun tire de la couleur de la langue le prog-

noftic que fa fentaifie lui fuggère , au très-grand

préjudice des maladies. Baglivi a donné en par-

tie occaiïon de nos temps à la grande facilité

que trouvent les Médecins aujourd'hui 5 de dif-

Jtf] Hip_p. Ub. 6 , epid.feH. $ , ;?, 13.

G 4
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courir vainement fur la langue

,
parce que dans

fes Livres de pratique ôc autres Traités qu'il a

laifTés , il dit à chaque pas que la langue blan-

xhe 5c fale, indique la crudité des humeurs du

Méfentère , de l'Epiploon , 6c des autres parties

du bas ventre ^ mais quoiqu'il foit vrai que cela

arrive quelquefois , comme nous Texpoferons en

parlant de la fièvre quotidienne , il manque ce-

pendant le plus fouvent ^ car dans les inflam-

mations internes
, principalement de la poitri-

ne 5 dans les fièvres ardentes 6c autres maladies

femblables , la langue eft pour l'ordinaire blan-

che 8c fale 5 fans que le Méfentère foit afFeâ:é,

d'autant plus que dans la petite vérole , lâ^ou-

geole 5 ainfî que dans les Erydpèles
,

j'ai vu la

langue plusieurs fois blanche
,
quoiqu'il foit très-

certain que ces maladies n'ont point leur liège

dans le Méfentère ni dans la première région.

J'avertirai en palTant que ïqs Médecins Mo-

dernes appellent première région, toutes les

parties du bas ventre qui fervent à la digeftion

des alimens , ce qu'ils ont pu tirer de \Villis
,

qui voulut de fon propre mouvement divifer le

corps en trois régions ^ ôc donna le nom de

première à celle que nous venons d'expofer
j

ce font ces parties que plufîeurs Médecins ap-

pellent à préfent premières voies. Il feroit à

propos de donner ici l'anatomie de la langue
,

pour pouvoir mieux comprendre ce que nous
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venons de dire; mais comn:ie je fuppofe ceux

qui profeflent l'art de guérir , déjà inftruits fur

un article de cette importance
,

je le paflerai

fous filence , me contentant feulement de dire

que la langue eft un mufcle compofé d'un en-

trelacement très-merveilleux de fibres , ÔC qu'ou-

tre fbn corps , elle a un très-grand nombre de

petits mufcles
, qui l'aident à exercer fes divers

mouvemen-s. Winilow l'a il bien décrite
,
qu'on

ne peut rien voir de plus exact à ce fujet ; 6c

les Médecins qui n'auront pas les Ouvrages de

ce grand Anatomilîe , trouveront dans le Dic-

tioîin'aire Univerfel de Médecine de M. James ,

fon Anatomie de la langue , ce qui nous regarde

plus particulièrement , c eft que la fubfcance de

la langue ou fon corps , eft tout compofé de

nerfs, fa furface fe trouvant enveloppée d'une

membrane très-fine , de même que le palais 6c

le refte de la bouche
,
quelques-uns croient bon-

nement que cette membrane eft la même que

celle qui revêt l'œfophage 5c le ventricule ; ce-

pendant les diffeâions anatomiques démontrent

évidemment le contraire, 5c les plus célèbres

Anatomiftes nient cette exiftence. Il eft vrai

que la tunique de la langue a par fon voifinage

beaucoup de communication avec l'œfophage
,

mais leur ftruâ:ure & leur compofirion font très-

différentes 5 comme qu'il en foit , on ne doit

pas douter que la langue nç nous indique l'état
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âes humeurs , ainfî que les difpofîtions à la famé

ou à la maladie qu*ont les vifcères du bas ven-

tre 5 de la poitrine , la matrice , le cerveau , 6c

autres parties du corps humain , comme nous

le verrons ci-après. En outre , il faut remarquer

qu'auprès de la langue ôc principalement par«

deflbus , il fe trouve quelques glandes qui fépar

rent continuellement du fang , l'humeur que

nous appelions falive , laquelle tient la langue

dans la fraîcheur & la flexibilité néceffaire pour

exercer {es mouvemens. A l'égard de la nature

de if falive , on peut voir la differtation qu'en

a donné Baglivi , 6c la Chymie de Boerhsuve ,

où il en fait l'analyfe ; il fuffit aâuellement de

favoir qu'elle eft compofée de la partie féreufe

du fang .mêlée avec la pituite qui defcend du

cerveau , comme nous l'avons démontré dans

notre Phyfiologie.

Cela pofé , nous pafTons à indiquer le juge-

ment que nous pouvons tirer de l'infpeâiion de

la langue ; lorfque la langue eft blanche , fale

ÔC que fes qualités font inhérentes à fon corps ,

cela indique toujours qu'il y a furabondance

d'humeurs pituiteufes ou vice dans la partie

blanche du fang ; fi la blancheur eft accompa-

gnée de fièvre , il faut obferver la qualité de

cette dernière ^ parce que fî elle eft aiguë , ar-

dente ou inflammatoire , c'eft un figne que la

pituite eft ardente acrej mais fi la fièvre eft
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légère & de peu de conféquence , comme eft

la quotidienne ou autres femblables
,

pour lors

c*eft un (îgne que la pituite
,
quoiqu'un peu cor-

rompue , eft vifqueufe ÔC non inflammatoire.

Les Anciens ont diftingué plufieurs fortes de

pituite
,
parmi lefquelles ils en ont remarqué une

mu eft chaude , à laquelle ils donnoient le nom
<le Salée , entre les Modernes , Boerhaave parle

de ces deux fortes de pituite
,

qu'il a compris

fous le nom de glutlnofum
, fpontaneum , &

inflammatoriam , fur quoi fon élevé & fon com-

mentateur Vanfwieten s'eft étudié fuffifamment :

ce.qi.ije nous avons auflî expliqué , fuivant le

fyftême d'Hippocrate , dans nos Commentaires

fur (es prognoftics {a). Or , fi dans le commen-

cement des fièvres ardentes la langue eft blan-

che , elle nous indique que la pituite abonde
,

& que par fon mélange avec la bile 6c enraifon

des mauvaifes qualités qu'elle reçoit de Fair , elle

devient viciée.

Profper Alpin dit
, que dans une épidémie

dts fièvres qui régna à Gènes , il obferva que la

langue des malades étoit blanche 5c bourbeufe ;

ce qui fit connoître aux Médecins raJ30i.riance

de la pituite qui fe trouvoit jointe à une grande

chaleur des vifcères *, {h) iorfque la maladie va

" '
•. '' I I . I . - . I I -.li n i j J i i i jii . pii II I u I iiiii n

\a\ Seêi. I , text, i6 , pag, 6î,

[f\ Alpinus de prc^fag, vka 6* morfe egr, llb, $ ,
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en augmentant &: que la langue fe féche , cela

indique que la chaleur & l'inflammation font

très-confîdérables ; de forte qu'elles diflipent ou

détruifent peu-à-peu l'humidité de la pituite , ce

qui fait qu'à chaque inftant elle devient plus vif-

queufe , car comme nous l'avons déjà prouvé
,

il n'y a rien qui coagule ôc épaiffiiTe plus les

humeurs de notre corps qu'une grande chaleur
j

voilà pourquoi il arrive que lorique la langue a

été blanche dans le commencement de la mala-

die , & qu'après cela elle fe féche beaucoup ,

il furvient pour l'ordinaire aux dents 5c aux gen-

cives des efpèces de rebords vifqueux ÔC ,goirâ-

tres
, qu'Hippocrate a appelles kntores circà

dentés , difant que c'étoit un iîgne que les fiè-

vres étoient très-fortes {a). J'ai obfervé que pref-

que toutes les maladies où cela arrive , font

longues , dangereufes 6c de terminaifon diffi-

cile
5
parce que peut-être la pituite coagulée

donne beaucoup de peine à être divifee 6c ren-

due à fon état naturel.

Je veux expofer ici aux Médecins un pafTage

d'Hippocrate conforme à l'expérience -^ favoir
,

que po'M^connoître fi la maladie fe terminera
il***

aâns peu ou plufieurs jours , il faut faire atten-

tion au temps que met la langue à devenir

\â\ Quibus in febribus circà dentés lentores nafcuntur

« ils fortiores fiunt febres. Hï^]^* lïh, 4 , aphor» finu sj»
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féche 5 fi elle étoit dans le commencement hu-

mide 6c blanche ; car la maladie fera d'autant

plus courte que la langue deviendra plutôt fé-

che , ÔC plus elle tardera à le devenir
,
plus lon-

gue fera la maladie ; comme Hippocrate le dé-

montre très-bien en parlant des fièvres ardentes.

{û^ Ayant mis un grand foin à obfervei* ce paf-

lage
5

j'ai remarqué que (î dès le commence-

ment la langue fe féche , la maladie fe termine

le quatorzième jour ou même auparavant , 6c fî

la féchereffe de la langue funàent vers le onziè-

me jour
,

j'ai toujours vu que la maladie fe por-

toitt:=:>delà du vingtième jour. Hippocrate par-

lant des Pleurétiques , affure que lorfque dans

le commencement ils ont la langue bilieufe, la

maladie fe terminé le feptième jour , Se que fî

la couleur jaune de la langue palToit le troifième

Se le quatrième jour , elle iè prolonge jufqu^au

n^uviènie^(^)*î îL faut remarquer ici qu'Hippo-

'(^) In morbo febrr ardente appeîlato fitis tenet multa

» ^ lingua horret , at color ejus primo quidem tempore

3> efl veluti folçt' , veriim valdè ficca efl: , progrefTu vero

3) temporis induratur , exafperatur ^ crafcefcit ac nigref-

3> cit. Si verb in principio haec patiantur citiores judica-

3).tiones fiunt, fi .^pofterius tardiores. Hipp. lia. 3 , de

î> morb. n, 6.

( Z» ) Quibus pîeuritîcis continub Kngua bile fuffufa eft,

fy feptimo fufFufa eft , feptimo judicantur
; quibus autem

». -tertio
j, aut quarto ^ ad circiter noniim. Hipp, pr&noî.

Jt coaçAïb, z , cap, 16 ^fent, 5. • '
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crate appelle langues bilieufes , celles qui font

jaunâtres , vertes ou pâles , tirant fur le verd.

Dans la Péripneumonie la langue eft très-com-

munément blanche y vifqueufe ôc un peu jaunâ-

tre
,
parce que dans cette maladie il y a une

grande quantité de pituite
,

qui enduit ordinai-

rement toute la fuperficie de la langue ^ d'une

même manière ,• mais on ne l'obferve que dans;

les maladies où cette humeur fe trouve trop

abondante , 5c fî les Médecins ont foin d'y faire

attention , ils verront facilement qu'elle eft la

langue des péripneumoniques : aufli Hippocrate

rapportant la maladie du fils de Cidon , di&^u'ii

ayoit la langue telle qu'elle eft dans la périp-

neumonie (^j. Quoique la blancheur de la lan-

gue , comme nous l'avons dit , indique une

grande quantité de pituite , foit enflammée , foit

lîmplement altérée ÔC fans inflammatiori 9 nôu^

ne pouvons pas néanmoins venir à bout de con-

noître par fa feule blancheur le fiége de la ma-

ladie ; ainfî pour le diftinguer , nous nous fervi-

rons néceftairement des autres fignes
,
par le

moyen defquels nous parviendrons heureufement

à nous en affurer.

{a) Cidonis filio clreà folftitium hiemale rlgor , &
j) febris &. auris. dextr2e doîar .... lingua qualis eft pe-

» ripneumonicls , femi candida, femi paliida ab initio, ÔCc.

» Hipp* llb. 7 , epid» n, y.
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S'il arrive que la langue foit féche dès le

commencement des fièvres ardentes , c'eft pour

l'ordinaire d'un très-mauvais augure
,
parce que

cela indique que la caufe de la maladie eft très-

puifTante ÔC qu'elle diflîpe l'humidité des fluides

& des parties folides du corps ^ (î la noirceur

fe joint à cette féchereiFe , c'eft encore un plus

4iauvais fîgne
^

parce que cela annonce un état

inflammatoire plus fort , comme l'obferve Hip-

pocrate {a} , fî la langue étant féche ôc noire

devient de plus dure ôc fe remplit de gerfnre
^

car cela dénote une grande perte 5c diffipation

de la partie aqueufe du corps , & fi les autres

fymptômes qui l'accompagnent font fort mau-

vais , oa peut fùrement prognoftiquer la mort
\

au contraire , fî la langue qui auparavant étoit

féche ÔC noire , commence à s'hume 6ter , lorf-

que la maladie eft dans fa plus grande force
,

c'eft ua très-bon figne , car fi les autres, fymp-

tômes fe joignent d'une manière favorable à

celui-ci 5 on peut attendre une bonne crife.

Hippocrate dit {h), que la langue condenfée
,

( ^ )- Lingaa autem , quœ inkiis marborum rtgidiufcula

» eft , fed in colore manet , lab.entibus indè diebys

» exafperatur , livefcit , & fit hiufca , mortifera ; at vero

3> qu^ mwltum nigrefcit , intrà deçîmum-quartum dîera

•>y crifim fore oftendit , ac certè calamitotîffima eft nigra ,

» & virulenta. Hipp. Coac. pmn. lib» 2 , cap. 7.

'(^) Hipf» I ,pr(&di^. n.. i.
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c'eft-à-dire , épaifî^e vers le milieu du corps , efl

un figne propre aux phrénériques ^ mais en fai-

fant l'hifloire de la fièvre ardente faufle , nous

avons dit qu'on Ty obfervoit auffi ^ &: pour

ne pas le confondre , il faut que le Médecin

regarde avec attention fî l'épailTeur de la langue

eft accompagnée d'autres fymptômes de la phré-

néfie
,
parce que s'ils ne s'y trouvent pas , là

feule épailleur de la langUe ne la caraâiérife

point ^ ce que j'ai fouvent obfervé dans les fiè-

vres ardentes , 6c Hippocrate le remarqua

lui-même fur la concubine de {a) Nicolas y d'où

Profper Martian conclut très-bien que GaUen

[h) n'a point été fondé en contredifant Hippo-

crate ou tout autre Auteur des Coaques 6c des

prédissions.' Comme dans les fièvres ardentes

faufles il y a beaucoup de pituite mêlée avec là

bile 5 il efl' facile de concevoir que la pituite &
trouvant condenfée , elle occafione un grand

epaifTilTement dans la langue j il y a bien d'au-

tres chofes concernant la langue , dont nous

parlerons ailleurs
;

je recommande à cet égard

de fe fier moins à Baglivi qu'à Hippocrate 6c-à

fes ÇommentateuFS
,
parce qu'^n ne trouve pref-

(^) Nicolai çoncubinse ex febre ardente parotides fac-

» tse funt utraque parte . . . .lingua afpera yaldè denra,&.c.

5> Hipp. lib. 7 , epid. tz. 50.

(/'') Martian , comment, in lib, prad, pag» 341.
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que rien dans la pratique de remarquable au

fujet de la langue ,
qui n'ait été prévu par ce

grand Prince de la Médecine.

§. I X.

Des cours de ventre,

î^ Dans rhiftoire des fièvres ardentes , nous

.avons dit que le cours de ventre étoit nuifible

dans les vraies , 5c utile dans les fauifes ;
îïïais

pour avoir une idée claire 5c juile de cela , il

eft nécefTaire d'avoir deux chofes préfentes : la

preiîijère eft de favoir dans quelles maladies

les cours de ventre font utiles ou nuifibles ;

l'autre c'eft d'avoir Aqs règles certaines pour

connoître dans quelque affeâion que ce foit , fi

les cours de ventre qui les accompagnent peuvent

être utiles ou nuifibles. A l'égard du premier
,

nous favons que les fièvres ardentes vraies , n^

demandent point d'être guéries par des cours de

ventre , mais au contraire ils font pour l'ordi-

naire fort mauvais, ainfiqu'Hippocrate le démon-

tre dans une des Coaques , où il dit que fî le

cours de ventre eft extrêmement confîdérable

dans les fièvres ardentes , il eft le plus fouvent

mortel
j

{a) j'ai obfervé plufîeurs fois la vérité

de cet aphorifme , car j'ai vu de tels malades

{a) In febre ardente fi alvus profusè feratur mortife-

?î rum, Hipv. coac, lib, i.fmt. 135.

H
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rendre beaucoup ^de Telles , mais ils allaient

plus mal de jour en jour , ce que nous trouvons

confirmé dans les Epidémies d'Hippocrate {ay

Il eil vrai que ceci fouffre quelque exception ,

ôc qu'on a pu voir quelquefois guérir un malade

attaqué de fièvre ardente
,
quoiqu'il eut beau-

coup de cours de ventre ; mais comme le re-

ïnarque très-bien Profper Martian {b) , on do\

attribuer cette guérifon particulière à une cont*"-

titution particulière de lair
,

qui par la grande

influence qu'il a fur les fièvres
,

produit quel-

quefois des variétés dans le général des maximes

de la Médecine les mieux fondées. Dans ies fiè-

vres ardentes fauffes , le cours de ventre n'efl

pas d'un prognoilic auffi mauvais que dans les

vraies , fur-tout s'ileft accompagné d'une excré-

tion copieufe d'urine ^ c'eft ainfi qu'il faut en-

tendre ce qu'Hippocrate dit à cet égard (c)
^

(^) Nam purgationes plurimse tsedebant ita autem ha-

37 b«ntium multi quidem acurè peribant, multi autem diu-

3? tlùs vivebant , ut autem in fumma dicatur ^ omnes &.

3> qui longis & qui acutis morbis tenebantur , ex iis quœ

3) fecundum album moriebantur prsecipuè y omnes enim

î) alvus fuftulit , Ub. i , feB. 3 ^ 72. 8. in thafo parium
, qui

3î decumbebant fuper domum artkemifiï , febris corripuit

37 acuta circà initia continua ardens.... 120 autem dieobiit,

V huic alvus continenter à prima humidâ , biliofis humidis

w multis erat. Lib. 3 ,fcH. 3 , czgrot, 7.

(/») Martian 3 comment, in coac, Hïpp. pag, 3;^S«

(c) înhacvero conftituticne in quatuor prsecipuè fig-
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favoir
,
que les fièvres ardentes de l'épidémie

dont il décrit l'hiftoire , fe terminoient par des

cours de ventre , 8c ce fut par ce moyen que

Clazomenius {a) & celui qui reftoit dans le

Jardin de Dealces guérirent. Les cours de ventre

copieux ne font point utiles dans la lièvre ar--

dente vraie
,
par la raifon qu'elle n'a pas fon

Jiiége dans les premières voies , 5c pour l'ordi-

5» nis fervabantur. Qulbufdain enim ex naribus fanguîs

3) fluebat , aut per vericam multa urina & multum fedi-

« menti , & bonum habens veniebat , aut perturbatam

jï aliruigi biliofa tempeftivè aut diffenterici fiebant , mul-

î> t4s autem contigit non ex uno fuprà fcriptorum figno-

» rum judicari , fed plurimis per omnia exire , & videri

3) habere , gravius : fervabantur autem omnes quibus héec

iy contingerent. Hipp> libi i , epid, fiSl. 3 , /z. 32.

{à) Clazomenium qui decumbebat juxtà puteum phri-

» nicidse , ignis arripuit .... ex ventre autem ab initio ,

3> eft ufque ad quatuordecim , multa tenuia aquei coloris

îj reddebat , quas ad dejeâionem attinent cum bonâ tple-

3> fantiâ tranfigebat .... trigefimo-primo diarhea , mul-

3> tis à caufis , cuth diflentericis , quadragefimo reddidit

3> ad ftatum. Hipp, lib, i , epid. feEl, 3 , agrot, i o , qui

33 decumbebat in horto dealcis capitis gfavitatem & in

3) dextro tempore dolorem habebat multo tempore , ex

33 occafione autem ignis corripuit .... tertia febris acuta ,

33 éxcretiones nigrse , tenues , fpumofaï , fubridentia livi-

33 da dejeftionibus .... quinta deje^tiones plures nigrse

33 fpumofse fubfidentia nigra dejedionibus .... fexta de-

33 je6tiones nigrae , pingues , vifcid^ , fatids .... quadra-

53 geûma ex toto perfe(5lè judicatus eft.

H ?.
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naire ces évacuations indiquent une grande dér

compofîtion d'humeurs , &: que la bile qui pro-

duit la fièvre efi: extrêmement acre Sc colliqua-

tive. Il faut ajouter à cela que la fièvre ardente

vraie , a fon fiége ordinairement dans les hu-

meurs tenues 5c fubtiles
,
qui s'échappent mieux

par la fueur que par les felles ^ au contraire \}s

font utiles dans les fièvres ardentes faufles
,
parce

que celles-ci réfident dans les humeurs épaiffes

,

ôc que la bile 6c la pituite s'y trouvent prefque

toujours viciées , lefquelles s'évacuent commu-

nément par des flux de ventre ^ aufTi Hippo-

crate dit, en parlant de ces évacuations
,
Qu'elles

étoient très-utile aux malades , chez lefquels la

jauniiTe paroilToit le {'xième jour de la fièvre ;

{a) 6c perfonne n'ignore que lorfque ce fymp-

tôme furvient , il indique pour l'ordinaire
,
qu'il

y a une furabondance de bile &C de pituite dans

le foie ou bien dans les parties voifînes
,

qui ne

s'évacue jamais i\ bien que par les felles , ob-

fervant qu'Hippocrate ne dit pas feulement que

les cours de ventre fufTent utiles , mais encore

Tévacuation abondante des urines.

Quant au fécond y favoir
,

quelles font les

[.-z] Fuerunt quibiîs morbi regii fexto die. u Sed hos

3î aat per urinam purgatio , aut alvus turbata juvebat ^

5> aut magnum profluvium fanguinis. Ilip* lïb, i , epld,

^ fia, i ^ n. Il,
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/ègles qu'on doit obferver
,
,dans quelles mala-

dies que ce foit
,
pour connoitre fi les cours de

ventre font utiles ou nuifibles ; il faut néceffai'

rement avoir préfente toute la do£l:rine d'Hip-

pocrate
,

qui eft très-certaine à cet égard , fuF^

tout dans les fentences coaques , dont l'explica-

tion par Duret ne nous laiiTe rien à défirer.

Italien dans le Commentaire des prognoftics

d'Hippocrate , 6c de quelques aphorifmes qui

traitent de ce fujet
,
propofa des maximes ad-

mirables , concernant l'utilité ou le préjudice de

toutes les évacuations qui fe font des humeurs

3u»corps. Profper Alpin fit un recueille ce qu'il

trouva de mieux établi dans Hippocrate ôc dans

Galien touchant ces évacuations ; 6c fi les Mo-

dernes ont dit quelque chofe de bon fur un poinî

aulîî important 5 ce n'a été qu'en fe conformant

aux Auteurs que nous venons de citer ^ comme

on peut le voir dans Bianchi , lequel traite afîez

au long de toutes les efpèces d'évacuations bi-

lieufes , fans rien ajouter à ce que les autres

Auteurs en avoient dit.

Quoiqu'en traitant des fièvres , mon unique

- obj-et fut de parler des évacuations qui font utiles

ou nuifibles , fuivant la nature & le cara£l:ère de

chacune^ cependant je ne traite point à fond

c^^tte matière , mais j'ai voulu donner connoif-

fance à mes leâeurs des meilleurs Auteurs qui

en ont parlé 5 5c qui peuvent leur fervir de vrais

ti 3
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modèles

^
je remarquerai feulement une chofe

y

qui ell: générale à toutes les évacuations qui s'ob-

fervent dans toutes les maladies ^ favoir
,
que

dans les cours de ventre
,
que les fueurs ôc autres

font utiles , lorfque dans le temps de l'évacua-

tion les forces du malade ne diminuent point

,

qu'elles fe font à Ton avantage 5c qu'il s'en trouve

foulage ^ au contraire, elles font toujours nmit]

blés , lorfque raiFoib.'ifrement du malade 8c

l'augmentation des fymptômes accompagnent

l'évacuation ^ c'eft pourquoi de toutes les maxi-

mes qu'Hippocrate rapporte à ce fujet , celle-ci

eft la plus univerfelle ^ favoir
,
que les excrétions

bilieufes , fœtides , livides ôc fanguinolentes
,

qui fe font dans les fièvres continues , font mau-

^aifes ôc bonnes , fuivant qu'elles font du bien

ou du mal , 8cc. {d) par là nous connoiiïbns

que quoique les évacuations paroiiîent fort mau-

vaifes , fi elles fe font bien , c'eft- à-dire , fans

que les forces du malade diminuent , 5c avec une

remilTion des fymptômes , elles font toujours

iitiles. Galien dit avoir obfervé à cet égard une

chofe très-remarquable dans une conftltution des

maladies peftiientieiies (è) , car tant ceux qui

en mouroient que ceux qui en guérilToient

,

avoient des déjeâiions noires , d'où il faut con-

[^] Hip, lib, 4 , aph.fent, 47.

JZ» ] Galen» Çpmmsnt» in lïb, 4 ^ aph, hip. fent. ii.
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dure que quoique les matières évacuées foient

noires , il ne faut pas pour cela les regarder

comme utiles ou nuifibles
,

jufqu'à ce qu'on

voie fi elhes foulagent ou non les malades j ôC

pour confirmer ceci je vais rapporter en entier

le pafTage de Galien
,
parce qu'il contient une

do61:rine de la plus grande importance pour la

{Pratique [a) ^ r> iorfqu'après la codion de la ma-

^) ladie quelque humeur viciée efl évacuée, alors

» le corps fe purifie , ÔC par cette raifon la bile

» noire, ( appellée par les Médecins attrabile )

» ou toute autre humeur s'évacue avantage ufe-

y^ ipegt dès que les fignes de coâion ont paru

» dans le courant de la maladie ^ mais fî elles

» s'évacuent difTéremment , c'efl-à-dire , fans

r> fignes de codion , pour lors c'eft d'un très-

w mauvais augure. )> C'eft pourquoi de quelque

couleur que foit l'humeur , 6c pour fi dange-

reufe que paroilTe fa déjeâ:ion
,
pourvu qu'elle

fe falTe avec ô.qs fignes de coction dans l'état de

la maladie , elle annonce pour lors le retour de

ia fanté. Les lignes de coâ:ioa font au nombre

de plufieurs , mais les principaux fe réduifent

au retour des forces du malade 6c à la diminu-

tion des fymptômes ou de la maladte par le

moyen des évacuations , comme on p^ut le voir

dans notre Pathologie.

(<2) GaL Comment, in Ub, 4 , aph, fent. 22.

H4
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^

§. X.

Du traitement des fièvres ardetifes.^

AvaPxt toutes chofes , il faut confidérer les

différentes méthodes de traitement que le Mé-

decin doit fuivre dans la curation des maladies

algues oC chroniques ^ nous appelions aiguës
.^

celles qui font accompagnées des fymptômes

très-graves , lefquelles pour l'ordinaire font cour-

tes 5c fe terminent dans quarante jours pour le

plus tard ^ au contraire , nous appelions chro-

niques cell^ qui font extrêmement longues. Il

eft certain que la nature guérit les unes 5c les

autres , 8c que les remèdes ne font utiles que

quant aux fecours qu'ils lui fourniffent
,

pour

qu'elle puiffe évacuer 8c chailer du corps les

caufes des maladies ^ aufll voyons-nous lorfque

la nature.manque de forces, que les médica-

mens ne font aucun effet. Cette maxime eil fans

réplique chez les Médecins raifonnables ,
quoi-

que nous trouvions néanmoins des grands Au-

teurs partagés en différens fentimens fur la ma-

nière de la fuivre. Harvée voulut que les Méde-

cins donnafient très-peu ou point des remèdes ,

mais qu'ils obfervaffent feulement la nature, qu'il

fuppofe devoir feule guérir {a) ^ 5c peu s'en faut

[^] Ger, harv. de Meth, curand, morb, expcct.
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que l'Auteur Efpagnol de ridiome de la Aatuire ?

ne donne le même confeil pour les maladies

aiguës. Le Médecin Boix , dans fon Hippocrate

défendu
,
penche aufli beaucoup à fuivre cette

maxime , quoique moins rigoureufement qu'Har-

vée ^ d'autres au contraire veulent tout guérir à

force des médieam^ns , croyant que les remèdes

peuvent opérer la guérifon fans laifler rien à

faire à la nature. Les Chymiftes 5c quelques

Auteurs des Pharmacopées 6c fecrets , fuivent

très-opiniâtrement ce fentiment ^ nous prenons

un jufte milieu à cet égard , & nous fuppofons

qu© la* nature eft celle qui guérit les maladies ,

ôc que toute la fcience du Médecin confifte à

bien obferver les mouvemens dont elle fe fert ,

6c à la favoir aider ^ ÔC fi j'étois obligé de dire

kquel des deux fentimens que nous venons de

propofer eft le plus mauvais
,

je regarderois

toujours comme plus préjudiciable à la na-

ture , l'opinion de ceux qui veulent tout guérir

à force de médicamens
,
que celle de ceux qui

veulent qu'on n'en fa (Te aucun ufage.

A la vérité , la nature a befoin ds fort peu

de remèdes pour guérir les maladies aiguës ,

foiî parce qu'elles fe terminent dans peu de

jours 5 foit auflî parce qu'elle agit efficacement
,

&: que par l'aétivité de ces mouvemens elle tend

à chafler du corps les caufes de la maladie j au

contraire ^ dans les maladies chroniques y on a
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Befoin de plus de remèdes , à caufe que la na-

ture agit beaucoup plus lentement, 6c que la

caufe du mal n'eft pas fî mobile ni difpofée à

pouvoir chafler aufli facilement du corps les cau-

fes de la maladie que dans les fièvres aiguës»

Ainfî il ne faut pas qu'on s'attende à trouver ici

de ces formules longues dont fe glorifient plu-

iîeurs Médecins
;
quoique nous fuivrons en cela

Sydenham
,
grand imitateur d'Hippocrate parmi

les Modernes, lequel dit dans fa Préface : » Ce-

» lui qui attend de moi grand nombre de remè-

î:) des 6c de formules , reliera trompé . . . parce

j) qu'il me fuffit d'avoir inlinué les indications

!» qui doivent fervir de guide aux Médecins ,

» ainfî que l'ordre 6c le temps qu'ils doivent fui-

» vre pour employer les médicamens ,
parce

3) que l'efientiel de la Médecine Pratique con-

5) lifte à connoître les voies &: les règles qu'on

)) doit fuivre pour bien agir. « Ce grand Méde-

cin favoit fort bien que dans les maladies cura-

bles ,on obtient la guérifon par les remèdes les

plus triviaux
,
pourvu qu'ils réufTiflent dans l'idée

qu'on doit fuivre pour aider la nature.

Pline fe mocque adroitement (a) des Méde-

[a] Hinc nata medicina. j> H^c fola natura placuerat

5) effe remédia parata vulgb , inventa faciliora , ac fine

5> iinpendio, eis quibus vivimiis. Pofteà fraudes homi-

» num ^ & ingeniorum captures offic-inas invenere iftas >
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cîns qui vantent les Baumes ÔC autres chofes

précieufes de l'Inde , lorfque nous avons facile-/

ment fous la main des remèdes plus utiles ÔC

plus furs. Je ne laifTerai pas néanmoins pour

-cela de propofer ceux qu'on trouve loués ÔC

vantés par les plus grands hommes , mais avec

la fincérité qu'une telle matière exige
^

je par-

lerai d'abord de ceux qui m'ont réuiîi dans ma

pratique 5 5c Ja vertu des autres ira fur la bonne

foi des Auteurs qui les propofent , afin qu'on ne

porte point une vaine confiance à des chofes qui

iie la méritent point. Il nous relie à préfent à

obferv:^r ,
que le bon ufage des remèdes s'eft

introduit de deux manières ^ favoir
,
par l'ob*

fervation 5c par le raifonnement. Les hommes

fe fervent de YOpium pour calmer la douleur,

.4k: du Kina pour guérir les fièvres
,
parce qu'ils

ont obfervé leur utilité dans ces maladies , 6c

cette manière d'appliquer les remèdes ne man-

.queroit jamais il les obfervations étoient bien

faites
5

parce qu'on çonnoit alors les chofes

fort évidemment
,
par un moyen sûr bL fidelle.

Les foins que mettent les Médecins à bien faire

îî in quibus fua culque homini venalis promittiîiir vita

.3> iîatii-n compcfitiones , & mixtura^ inexplicabiles decan-

» tantur. Arabia atque India in medio sftimantur , ulce-

5> rique parvo medicina à rubro mari imputatur , cum re-

5j média vera quotidiè pauperrimus ciiirque carnet. Plïrv

,-? hijlcr, naturaU lïb_, 24, cap, 1^
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leurs obfervations , donnent naiffance à tant des

difputes qui s'élèvent entr'eux fur rapplication

de quelques remèdes , ou peut-être mêntie le

peu de difpoiîtion qu'ils fe trouvent à les bien

faire. Par le raifonnement , l'on déduit auflî

l'application qu'on peut faire des remèdes dans

les maladies , en qnoi l'on eft plus fufceptible

d'erreurs que dans l'obfervation
,
parce que pour

qu'il foit utile , il faut qu'il prenne fa fource dans

les opérations de la nature , de forte que le

raifonnement du Médecin doit entièrement être

conforme à ce que la nature exécute ^ d'où il

réfulte que fi les opérations de la nature jie/ojjt

point d'accord avec le raifonnement , c'efl: une

preuve qu'il eft imaginaire ôc mal fondé. Par

la même raifon
,

je méprife tous les raifonne-

mens philofophiques que la Médecine a puifés

dans la philofophie des écoles
,
parce que je les

trouve démentis tous les jours par la nature , &
j'admets feulement ceux qui font pris de la phi-

lofophie expérimentale
y
parce qu'ils font con-

formes à l'obfervation. Nous prendrons donc

pour maxime fondamentale dans le traitement

d^^-'-maladie s , d'employer toujours de préfé-

rence à tous autres , les remèdes dont la vertu

confte par des bonnes obfervations , ôc par des

raifonnemens fondés fur ce qu'enfeignc la nature

elle-même.
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§. X I.

^

De la faignée.

Ceux qui fe font nourris dans la levure

d'Hippocrate , favent déjà que les malades dont

il parle dans fes épidémies 6c qui recouvreren^.

la fanté , eurent prefque tous des évacuations

copieufes , comme nous l'obfervons également

tous les jours ^ ce qui donna fujet à Galien de

croire que les maladies étoient produites par les

humeurs , fans faire attention que ces déj estions

qui fe font fi copieufement dans les maladies

aiguës , font l'effet ou comme difent les Méde-

cins producla morhofa & non pas leur caufe 5

parce qu'elles nailTent de la difTolution 5c de la

décompofition des parties que la caufe de la

maladie a produites dans les fluides , & une fois

que leur ftruâure eft décompofée , la nature \qs

en fépare comme lui étant inutiles ôc nuifîbles.

Il faut obferver que (î après la difTolution faite ,

les humeurs qui en réfultent n'étoient point

chaiTées hors du corps , elles produiroient des

maux très -graves
,

parce qu'outre le poids

qu'elles occafîoneroient , elles boucheroient les

conduits par où doit paiTer la fubflance fpiri-

îueufe j 8c la nature feroit embarraffée pour

évacuer la caufe de la maladie. Or
,
pour que

l'art puiïïe aider la nature , les Pviédecins après

l'avoir obfervée attentivement 5 ont inventé plu-
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/leurs fortes d'évacuations dans les maladies aL

gues
,
par le moyen defquelles le poids de^

mauvaifes humeurs eft diminué , Se la nature

devient plus forte 5c mieux difpofée pour

cliaffer les caufes de la maladie.

Parmi ces évacuations , la principale 5c la

plus recommandable a été toujours la faignée

,

laquelle employée à propos , eli un remède

merveilleux, ôc eft au contraire très-nuifîble

lorfqu'elle ne fe fait pas dans le temps que la

maladie exige. On ne doit faire aucun cas des

auteurs qui rejetent abfolument l'ufage de ce

remède dans les maladies aiguës
,
parce qu'on

ne peut nier qu'il ne foit très-utile à la méde-

cine pratique en certains cas , dans lefquels il a

été employé dans tous les fiècles , chez toutes

les Nations , ôc qu'il eft approuvé par le con-

fentem.ent général de tous les âges 8c de tous

les temps. Ciceron fe fer\'oit de cet argument

pour prouver l'exiftence-d'un Dieu, parce que ^

difoit-il 5 il eft impoftlble qu'un Etre auquel

croient toutes les Nations 8c dans tous les temps

n'exifte pas.

En outre , fi nous examinons les preuves rap-

portées par Vanhelmont, Tozzi , Boix 5c quel-

qu'autres pour nier le bon ufage de la faignée

,

nous les trouverons de très-peu dlmportance ,

parce que généralement parlant , ils font tous

fondés fur des raifonnemens propres ôc. parti-
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oïliers ,
que l'idée de ces Auteurs leur a fuggé-

rés 5 & non dans les ouvrages de la nature
^

mais comme je ne fais point ici une apalogie

jde la faignée , ce que j'ai propofé fuffira pour

convaincre les efprits dociles , ainfi je vais à

préfent indiquer Fufage qu'on doit en faire dans

les fièvres ardentes ; fî ces fièvres fontlégitimes

la faignèe ne convient point, excepté que le

Médecin ne prévoie que pendant le cours de la

maladie il doit fe former quelqu'inflammation
,

parce qu'alors la faignée devient néceffaire. Je

prie les Médecins de faire attention à l'état du

malade attaqué de fièvre ardente vraie après

cette évacuation , 6c ils verront que le pouls

s'afFoiblit confîdèrablement
,

que la couleur du

TÎfage devient plus pâle , les forces diminuent

& la vigueur de la fièvre fe maintient
; je l'ai

du moins ainfi obfervè plufieurs fois , Se je me
fuis apperçu qu'Hippocrate dans trois paiTages

différens , où il décrit la fièvre ardente, n'a ja-

mais ordonné la faignée , & ce qui eil encore

plus , ce grand obfervateur de la nature ne fai-

gnoit jamais dans les fièvres fimples , mais feu-

lement dans celles qui font caufées par l'inflam-

mation 5 ou lorfqu'on croit qu'elle furviendra

pendant le cours de la fièvre.

Il faut aufli remarquer que les Médecins Grecs,

tels que {a) Trallianus , Aetius 5c P. ^gineta ,

{a) Vhï igitur febres ex languine orientes inter noverisj,
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ne faignoient jarr^ais dans les fièvres ardentes

vraies : ce n'eft pas certainement que ces Au-

teurs ne vifTent jufqu'aux plus petites chofes ,

car Aetius confeille {a) que le lit de ceux qui

ont des femblables fièvres foit bien large , &
autres particularités très-utiks : ce qui fait voir

combien mal fondée eft la crainte de quelques

Médecins de ce temps
,
qui ne veulent point

qu on change de lit 6c de linge aux malades ,

de peur que l'air ne les furprenne ôc ne les re-

froidifTe. Avicenne qui eft extrêmement porté

pour ce remède, confeilJe exprefTément de ne

point faigner dans la fièvre ardente vraie 5. {h)

indépendamment de cela , la fièvre ardente fe

3> flatim per initia , ut didum eft , venain fecare : eos

3> autem qui ex bile febricitant
,
purgato potiùs û materia

5ï tibi ad excretionem proclivis videatur , & febris quae in-

w vadit vehemens non fuerit. Trall. lib. 1 1 , cap, 3 , 6»

•n Pauius jE^ineta , lib, z , cap, 30.

\a\ prima vero auxilia in febre ardenti funt decubitus

M in iocis frigidis qui ad purum aërem patent ac perflan-

» tur. Stratum molle & faapiùs renovatum ; amicula afîi-

3> due permutatae , & fatis gracilia , & non fordida.

5) Leâ:us fit abindè ampliùs
, quo poffint membra cak-

3> faâ:a fub indè ab alias atque alias ejus partes transferri

j> & per flavellum aër ignavior concitetur. Aet, utr. 2 ,

3) fernu cap, 78.

[3] Et non phlebotometur , fortafle enim inflammabit

» eos. Avke, lib, 4 , fent. i y tr, i , cap, 4?.

change.
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change très-facilement en lypyrie ,- comnie noua

Tavons déjà dit
,
parce que c'eft par elle que la

première fe termine régulièrement,* les faignées

çn font la caufe
j

parce qu'elles àfFoibliffent &
qu'elles irritent la bile. Hippocrate obfefva très*

bien que lorfque la bile eft fort abondante , la

faignée eft déplacée ,
{a) cela étant ainfi , 6C

Oalien fe falfant gloire d'être feâ-ateur d'Hippo-

crate
, je ne fais par quelle raifon il ofoit faigner

il librement dans les fièvres aiguës
;
pour mieux

fentir ce confeil d'Hippocrate , il faut favoir que

lorfque les humeurs font fort bilieufes ^ elles

perden*-^ leur humidité ou leur partie douce ôé

gélatineufe
,
qui eft très-néceflaire pour confer^

ver les forces ; or
,
par les faignées , cette hii-^

midité fe diftîpe encore pliis , ce qui fait que la

fécherefîe augmente ainfî que la fiévrei

11 nous fefte deux doutes à éclaircir qui pour^

roient nous embarralTer à cet égard ^ le premier,

c'eft que la fièvre ardente fe termine quelquefois

par une hémorragie du nez j on peut confequem-

, ment faigner utilement en imitant cette opéra-

tion de la nature. Nous répondons à cela
^
que

cette terminaifon eft ordinaire aux fièvres fyno-

ques ^ mais qu'elle n*arrive que très-rarement

dans les ardentes légitimes. En outre ^ l'hémor-

fagie du nez termine cette maladie feulement

[<i] Hippi libi 6 , de humor. n, 9.
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prfqu'il y a plétho^re à la tête , ce qu'on connoît

par la rougeur des yeux , la pulfation des caroti-

des 6c autres fîgnes que nous avons expofés ci-

devant 5 6c la pléthore de la tête fe guérit par

l'hémoragie du nez , mieux que par toute autre

évacuation : c'efl pourquoi il faut avertir que l'hé-

moragie du nez feule, ne termine pas les fièvres

ardentes vraies , excepté qu'il ne furvienne une

fueur générale de tout le corps ; l'autre deft que

la fièvre ardente peut attaquer avec pléthore ; à

quoi je réponds que pour lors on faigne à caufe

de la pléthore & non pas à caufe de la fièvre.

Et en vérité je fais fort peu de cas de, la, plé-

thore dans ces maladies pour indication de la

faignée , car indépendamment des doutes qu'on

peut avoir , 5c des faux fignes qui peuvent fe

trouver dans l'examen de la pléthore
, je mets

toujours mon principal foin à obferver fi dans

les circonflances où fe trouve le malade , les

obfervations démontrent que la faignée le ibula-

gera ou non. Je fais bien que des grands Au-

teurs j 6c qui ont été très-grands Obfervateurs

,

ont confeillé la faignée dans toutes les maladies

aiguës. Lommius dit qu'on ne peut omettre ce

remède dans des maladies femblables fans un

danger évident ;
(a) Foreftus ce bon pbferva-

teur Ta confeillée aufli j
{b) je ne nomme point

[a\ Lom. de curand, feb» cont, cap, 2.

[^] Forefl» obfer* med, lib, 2 , obf, 20 , pag» 4»»
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Rivière ^ non-feulement parc^ qu'il confond les

fièvres ardentes avec les tierces continues ^ mais

encore parce qu'il ne peut être comparé en au*

cune manière avec ceux qui écrivent la Méde-

cine , après avoir fait un long ufage & une étude

confommée des livres originaux , 8c qu'il s'eft

contenté uniquement de Sennert. Mais quoique

ces Auteurs s'expliquent de la forte ^ il faut re-

rriarquar que Lommius parle feulement des fiè-

vres aiguës en général , & que Foreflus fe

guide par la maxime univerfeile de Gaiien
,

favoir
^
que la faignée eft très-falu taire dans

toutes les fièvres putrides , maxime qui n'efl

reçue ni approuvée des plus fam.eux Médecins.

La faignée convient dans les fièvres ardentes

faufTes , foit parce que quelquefois elles fe ter-

minent en péripneumonie , 8c comme nous l'a-

vons déjà dit , la faignée eïk falutaire lorfqu'il y
'

a inflammation , ou foit qu'on craigne qu'elle

ne furvienne. En outre , dans les fièvres arden-

tes faulTes la bile n'eft pas auffi abondante que

dans les vraies , Sc elles ne fe terminent pas fi

facilement en fyncopales que les faufTes , ce qui «

fait que les faignées font plus appropriées. Il

faut ajouter à tout cela que les fièvres ardentes

ne fe trouvent jamais fans inquiétude 8c anxiété

à l'orifice de l'efiomac , avec la différence ce-

pendant qu'elle eft très-grande dans la vraie ^ ce

qui efl aufii une raifon qui contre-indique la fai-

I z
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gnée dans cette dernière , car elle eft nuifibfo

^ans les maladlts de l'orifice de Teftomac-

§. XII.

Des purgatifs.

Les purgatifs ne conviennent point dans les

commencemens de la fièvre ardente
, parce

qu'ils caufent plus de difiblution ou de difgré-'

gation dans les Humeurs , 8c qu'ils augmentent

l'excandefcence 5c l'exaltation de la bile. En

outre 5 il faut confidérer que la fièvre ardente

vraie fe termine rarement par un cours de ven-

tre , d'où il réfulte que quand on purge dans*" le

commencement on purge violemment , on dé-

range la nature & on attire les humeurs dans-

des voies autres que celles dont elle a befoin

pour guérir les maladies. Hippocrate s'étoit

afluré {a) par des fréquentes obfervations que

le Médecin doit procurer l'évacuation des hu-

meurs par les voies que la nature indique , car

en fe comportant différemment il en dérive des

maux très-graves. Les Médecins qui fuivent Ri-

vière §C qui purgent 6c faignent dans toutes les

maladies , commencent la curation de ces fié-

(j) Qiiare diicere oportet , quo maxime natura ver-'

j) git
,
per Icco confereutia , eo ducere. Hip. aph, i ^

V fent, 2 1.
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"vres par un purgatif léger ', comme la manne

ou autre femblable
,

parce qu'ils difent qu'on

oétoie ainfî l'eftomac ÔC les premières voies
,

afin de pouvoir faire avec plus de fureté les

faignées. Ce langage 6c cette manière de s'ex-

primer font communs aux femmes , 6c au peu-

ple qui fe trouvent très-fatisfaits en voyant que

l'eftomac eft nettoyé , ignorant que ce nettoye-

ment occafione plufieurs fois la mort au malade.

En cela les feâ:ateurs de Rivière s'écartent de la

doctrine de Galien
,
qui dans les maladies aiguës,

lorfque la iaignée convient, §C qu'il y aenmême-

tenîpsMes crudités 6c indigeftions dans l'eftoiTiac,

vouloit qu'on faignat après avoir mis les premiè-

res voies en état, {a) C'eft pourquoi il ne pur-

geoit pas 5 mais il attendoit que la co£lion fut

faite ÔC que les excrémens qui en réfultent s'éva-

cuaffent. Santa Cruz , confeilie que fi Tindigef-

tion de refi:omac n efi: pas confidérable , il fufîît

d'un lavement après la faignée (B), Il efi: vrai que

cet Auteur ne faifoit point difficulté de purger

{a) Attendendaverbj cumvenœ fecandae indicationibus

5) funt , tùm quae eam procedunt , tîim verb quae omnino

>ï excipient. Nam û prscedebat ciborum cruditas , tanto

3) tempore déferre venée feâionem jubebis, quantum fatis-

r> facere , ttim ad eorum conco6lionem tiim ut excrementa

3> defçendantj videbitur, Galen. Method. medend. lib. n,

J> caput. 5. »

C^) Sam. Cr. de imped. mag, aux. lib. 3 , cap, 12.

13
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au cammencement des maladies aiguës ; mais il

eil pardonnable
,

puifqu'il vivoit dans un temps

où l'on défendoit Tufage des minôtatifs
,

plutôt

cependant par des argumens que par des

obfervations.

La manne , le fyfop qu'on appelle doré, font

inutiles pour guérir cette maladie , attendu qu'ils

ont peu d'efficacité & qu'ils fervent feulement a

déranger les mouvemens fuivis de la nature ; car

qui a jamais vii jufqu'ici guérir une fièvre ardente

vraie avec la manne 5c le fyrop doré ? Et com-

ment ces remèdes peuvent-ils évacuer la bile qui

produit ces maladies , lorfqu'elle eft pour l'ordi-

naire répandue dans tout le corps ÔC dans des

parties û éloignées ? Mais on dira
,

peut-être
,

qu'Heredia purgea le comte de Saldagne , 6c qu'il

confeiiie de purger au commencement de cette

maladie ^ mais nous répondrons que le comte

de Saldagne n'avoit qu'une fimple fièvre tierce ,

&: qu'après avoir eu quatre accès , les Médecins

n'étant pas d accord , attendu que l'un vouloit

qu'il fut purgé §C l'autre faigné , Heredia qui

fut appelle pour décider la queftion , fut d'avis

que Ton purgeât , ce qu'il exécuta , ôc le malade

fut délivré de la fièvre. Ce fait eft rapporté par

h même Heredia , en parlant de la ûévre ar-

dente , DÛ l'on voit les grands détours dont il

ufe P 6c les raifons qu'il emploie pour défendra



DES FIEVRES. iij

Avicenne
,
qui dit en parlant de la fièvre ardente

,

Sf non phlebotometur, (a)

Suppofé que le malade ait befoin d'être purgé

dans des maladies graves
,

guidé par ce que

j'ai vu dans n>a pFatique
, je ne donne jamais

des minoratifs , 6c n'ajoute point foi aux élo-

ges avec lesquels HofFman parle de la manne
,

& condamne Fufage des purgatifs forts ,
{b)

parce ^ue lorfqu'il eft nécéflaire de donner des

purgatifs , refiet que le Médecin en attend peut

s'obtenir uniquement de ceux qui ont quelque

efficacité. Je n'ai jamais cru qu'Hippocrate ne

fe fervit des purgatifs forts
,
que par la raifon

que de fon temps on ne connoifToit pas les doux :

car quoique la rhubarbe & le féné ayent été

introduits du temps des Arabes , il n'en eft pas

moins vrai que dans celui d'Hippocrate on faifoit

un grand cas de l'eau du miel, du lait donné à

grande dofe , 5c autres femblables qui purgent

doucement j Sc Profper Martian , extrêmement

verfé dans les Ouvrages d'Hippocrate
, prouve

que ce grand Prince de la Médecine employoit

tantôt des purgatifs forts 5 ÔC tantôt des doux

fuivant les circonftances qui fe trouvoient chez

{a) Hered. de febrib. traé^. 2 ^ n. 2 , cap. 43.

( ^ ) Hoffm. differt. de manna , ejufque prseftantiffimo

3) in medicina ufu , & differt. de purgantibus fortioribus

» ex praxi medica merito ejiciendis.

Ï4
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les malades ; ajoutant que quelques Médecins

Xïe difent qu'Hippocrate ne connoiflbit pas les

purgatifs légers
,
qu'on appelle aujourd'hui la»

xatifs ou minoratifs
5
que parce qu'ils ne lifent

pas avec attention fes Ouvrages, {a) A la vérité

je fuis fort peu porté à purger, vu, que pour

fi doux que le purgatif paroifle , il a toujours

une acrimonie occulte
,

que quelques-uns ap'

pellent virulence
,

qui peut occafîoner cjes al-

îérations confîdérables ^ & fuppofé que je juge

à propos de purger , ce qui arrive très-rare-

jnent
,

je le fais en fuivant la doârine d'Hip-

pocrate , laquelle eft fondée fur des obferva^

tions folides , Se je me fers des purgatifs un

peu aôifs , comme faifoit ce grand Médecin
,

ou bien je fais ufage des légers , fuivant les rè-

gles qu'il prefcrit lui-même, parce que je les

^rouve conformes aux obfervations vraies que

je ne donnerai point ici , vu qu'elles ne nous

regardent pas ,, 8c ne font point de notre objet.

Nous pouvons ajouter en outre
, que dans le

commencement des maladies aiguës , les pur-

gatifs font contre-indiqués
,

par la raifon que

î'iiumeur n'eft point cuite ^ c'eft-à-dire que la

caufe de la maladie n'eft pas encore vaincue ni

furmonîée par la nature pour être chaffée hors du

.corps ; c'eft pourquoi Hippocrate recommande

{ û ) Mari, corn, in aph, Hipp,feB. i , fent. zi , pf 3^2.
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plufieurs fois aux Médecins
,

, de ne purger dans

les commencemens des maladies aiguës ,
qu'a-

vec beaucoup de circonfpeûion ,
{a) parce que

' lorfque les humeurs commencent à s'enflam-

V mer, elles ne cèdent point à l'activité des pur-

gatifs , {b) ôc ce précepte de pratique ne con-

vient pas feulement aux fièvres ardentes légiti-

mes , mais encore aux faufles. Hecquet , grand

Méde^n de Paris donna un Ouvrage fort bon

dans la vue d'éloigner les Médecins de la pra-

tique commune de purger dans les commence-

mens des maladies aiguës , 5c je ne veux point

rapporter ici la manière dont Harvée traite les

Médecins qui purgent de la forte
,
parce qu'elle

eft trop indécente
, quoiqu'il me femble cepen-

dant qu'il ne parle que des Médecins qui font

dépendre toutes les maladies des crudités ou in-

digeftions de l'eflomac 5 6c ne favent faire au-

tre chofe que de purger fans mefure ni métho-

de ^ il eft vrai qu'Hippocrate purgea le fils de

Piton dont nous avons parlé plus haut , ôc le

( ^ ) Hlpp. lib, i 5 aphorîs [entent, 24.

[ b ] Quicumque verb ea quse inflammata funt , fcatim

3> in principlo morborum medicamento folvere aggrediun-

3) tur , hi dg intento quidem , ac inflammato nihil aufe-

« riint , non enim remittit afFe6lio qugs adhuc cruda efl ;

3? qu^ vero morbo refiHunt ac fana funt , collique faciunt?

3» debili vero evadente corpore mprbus invalefcit, ^ipp. d^

ri raî. vi^us in 0€utU ^ n? 369



iiS TRAITÉ
guérit de la fièvre tierce , mais il le fit fur la

fin de la maladie , 6c non pas dans ion com-

mencement , & je ne nie point qu'on ne doive

le faire fur la fin des fièvres ardentes.'

Il ne nous refte à préfent qu*à examiner ce

que Sydenham 6c Lommius , Obfervateurs

exa£ls de la nature , rapportent à ce fujet.

Lommius en parlant de la cure des fièvres con-

tinues (a) dit
,

qu'il faut purger dans l'augmen-

tation ou accroilfement de la fièvre , parce que

c'eft le temps le plus favorable ôi. le plus pro-

pre pour féconder la nature : ce que ce célèbre

Auteur propofe à ce fujet, mérite d*êtré hi avec

réflexion ^ mais il n*eft pas fuffifant pour nous

obliger à purger dans l'augmentation des fièvres

ardentes, parce que tous les motifs que nous

avons allégués plus haut pour réfuter fufage des

purgatifs dans cette maladie , font plus efiica-

ces pour ne pas l'admettre dans leur augmenta-

tion. Le confeil que Lommius donne eft géné-

ral à toutes les fièvres continues , mais il eft

fur qu'il ne peut être appliqué qu'à quelques-

unes j comme nous le verrons en parlant des

fièvres malignes. Il eft certain que Lommius

condamne l'abus des Médecins qui commencent

pair purger dans la curation des maladies aiguës y

{h) Ôc il fe plaint de voir de jour en jour qu'on

\
[a\ Lom* de curand,feb, contin»pag» 109»

£^ ] Lom» de curand.feb, eontin.pa^^ 1 14
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a introduit la mauvaife coutume d'irriter tou-

jours , 6c de provoquer les premières voies du

malade pour produire des felles , 6c qu'il pa-

roît aux Médecins qui les traitent
,

qu'ils n'ont

rien fait s'ils ne donnent avec les autres remè-

des quelque léger purgatif. Sydenham en trai-

tant d'une nouvelle fièvre épidémique qu'il ob-

ferva , dit {a) que dans le commencement il

ordonrtoit quelques faignées , 6c qu'enfuite il

donnoit un purgatif. Hecquet , ou quel que

foit l'Auteur du brigandage de la Médecine ,

blâme beaucoup -Sydenham , 8C dit qu'il étoit

dé}à vieux : je n'ôfe point en faire autant ,

quoique je fâche que Freind célèbre Médecin

Anglois dit
, que les fièvres épidémiques que

Sydenham a décrites étoient fi différenres ,
qu'il

eft furprenànt qu'il les ait prefque toutes trai-

tées de la même manière ,
{b) étant très-certain

que Sydenham fut un grand observateur de la

nature, & que fes defcriptions ôqs maladies

font conformes à celles des anciens Grecs , en

quoi il mérite des éloges. J^ ne dirai autre

chofe fur les purgatifs qu'il €mpioyoit,^(^jis fa

nouvelle fièvre , finon que ce n'étoit point peur-

être une fièvre ardente , 6c que par conféquent

fon exemple n'influe en rien contre ceux que

'£<?] Sydenh, Sehedula monit» de nov(Z febris inp

{ ^] Freind* defebrib* coum^fito i j
pag* 4.
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nous établifTons. Je terminerai cet article par le

confeil de Celfe, qui recommande que les Mé-

decins ne foient pas portés facilement à fai-

gner ni purger dans les fièvres, {a)

S XIII.

Des Emétiques.

Si le malade dans le commencement des fiè-

vres ardentes fent la bouche fort amère , une an-

xiété confîdérable à l'orifice de l'eftomac , ÔC li

tout ce qu'il prend lui procure des envies de

vomir
, pour lors un émétique eft trè5.7Utile ,

parce que par le moyen de ce remède on éva-

cue du corps beaucoup dattrabile ou d'autres

humeurs qui foulagent la nature ,• quoique Hip-

pocrate dife dans fes aphorifines
, (/>) que le

vomiflement convient à ceux qui ont des rap-

ports avec amertume à la bouche , des naufées

êc des anxiétés de l'eftomac , s'ils n'ont point

I ^] Ergo ut in alio quoque génère morborum ,
parcius

5» in iis age^ndum eft. Non facile fanguinem mittere , nec

1>A /icué ducere alvum ... Si vero ardens febris extorret

,

3) nulla meclicamenti dando potio eft, fed in ipfis acceffio-

» nibus oleo & aqua refrigerandus eft, &:c. Celf,lib» 3 , d?

5» re medic, cap» 7

[ b ] Sine febre exiftente , cibi faftidium , & oris ven-

5> triculi morfus , & vertigo , & os amarefcens , medica-

37 mento furfùm purgante opus habere fignificat. Jpk. Hip^
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de fièvre *, il décrit cependant dans fes pronof-

tics {a) une fièvre continue de la nature des fiè-

vres ardentes qui eft toujours accompagnée de

vomiffemens , 6c qui au feptième jour fe ter-

mine heureufement , comme je l'ai obfervé plu-

lieurs fois. Sydenham {b) étoit dans l'ufage de

donner des vomitifs dans le commencement des

fièvres continues ^ il rapporte qu'il furvenoit des

grands inconvéniens fi on ne les donnoit pas , bc

[a] Qulcumque verb in febre non lethaîi , dixerit fibi

5> caput dolere , aut etiam prae oculis obfcurum quiddam

ir agpare<-e , fi & ofculi ventris morfus huic accefferit , eî

3ï biliofus vomitus aderit. Si verb etiam rigor acceflerit ^ 6c

3) partes infrà praecordium frigidas habuerit , citiiis adhuc

V vomitus aderit; at fi quid biberit aut ederit fub hoc tem-

3) pus , valdè citb vomet. Porrb quibus horum dolor fieri

3) in ciperit primo die hi quarto magis quàm quinto pre-

3> muntur , feptimo verb liberantur. Hipp. lii?, prognoft, n*

3) 25 ,p. 45.

[ ^ ] Poft ven^ fe£lionem [ fiquidem ipfa juxtàcafus prae-

3> memoratos neceflaria fuerit ] follicitus fedulufque inqui-

3> ro , numquid œgrum vel vomitus , vel inanis aliqua vo-

•3> mendi propenfio fub febris initium interturbaverit. Idfî

)) contigerit j omninb medicamen emeticum praefcribo , nifi

3) vel œtas tenella vel infignis aliqua débilitas œgri ab eo

3> temperandum fuaferit . . . Sœpè miratus fum , dum forte

3> materiam vomitu , rejeâam aliquando curiofè contem-

3> plabar , eamque neque mole valdè fpe6iabilem , nec pra"

3> vis qualitatibus infignem , qui faclum fuerit ut aegri tan-

3> tum levaminis exindè fenferint. Sydenh, ohf, med.fe£l, i?
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en particulier une diarrhée très-importune pen-

dant tout le cours de la maladie , ajoutant,

qu'il s'étonnoit de voir que Tévacuation des ma-

tières étant fort peu coniîdéraBle , les malades

fe irouvoient néanmoins beaucoup foulages*

Honman croyant qu'il fe faifoit un amas confi-

dérable d'humeurs bilieufes
, penfe que lemé-

tique eft néceifaire pour les évacuer, {a)

Celfe confeille l'émétique aux malades qui

ont la bouche amère avec anxiété , tintement

des oreilles, (^) 6c quoique pour lors il ne parle

que des hommes fains , ou feulement dans un

état maladif, cependant les obfervationr prou-

vent que il ces lignes fe trouvent dans les fiè-

vres , l'émétique eft utile : c'eft ainfi que l'a dit

Hippocrate dans les termes fuivans : » lorjf-

y) qu'une humeur amère que nous appelions

5) choléra ou bile jaune , s'épanche par tout le

» corps 5 corabien d'anxiétés 6c d'ardeur n'exci-

» te-t-elle point? 5c ceux qui ont la bile acre,

y) piquante Sc de couleur de vitriol
,

quelles

)> morfures 5c quels tiraillemens dans les vifcè-

[al Hofm, differt. de inteft, duod. plur. morb.fede,

[ ^ ] Itaqje ubi amari rudus , cum dolore & gravitate

3) praecordiorum funt, ad hune protiniis confugiendum eiî.

3> Item prodeft ei cui pei^us aeftuat , & frequens faliva

,

j) vel naufea eft , aut ciii fonant aures , aut madent oculi
,

3î aut os amarum eft. Corn. Cdf, de re med, lib. i , cap* j ,
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» res 6c à la poitrine ne fouflfrent-ils pas '

» Mais dès qu'ils font délivrés de ces humeurs

,

» foit parce que la, nature les chaiTe en faifant

» vomir , foit que cela fe faffe par le moyen

» de quelques remèdes , ils font évidemment

» foulages
,

(a) parce que fi les circouftances

que nous avons expofées s'y trouvent , il eîi

certain que l'émétique eft nécelTaire dans le

commencement des fièvres ardentes.

On peut ajouter à tout cela que le foye étant

l'inftrument ou l'organe qui fépare la bile , il eîl

naturel de penfer qu'il fe ramalTe beaucoup de

bile ou, dans le conduit biliaire ou dans la ve-

fîcule du fiel
,
qui pouflant celle qui eft dans le

foye par le conduit hépatique , Se de la vélicuîe

par le çyftique joints enfemble l'un ÔC Fautre

par Iç! canal cholédoque dans l'inteilin duodé-

num qui eft contigu au ventricule , on conçoit

aifément qu'il doit fe ramaffer dans ce dernier

quelque portion de bile qui ne peut s'évacuer

jfar aucun endroit plus commodément que par

la bouche , ce qu'on obtient par le moyen de

l'émétique : ce qu'il y a de certain , c'eft qu'Hip-

pocrate fe fervoit plus fréquemment des éméti-

ques que des cathartiques 5 8c Profper Martian

faifant réflexion fur cela, dit que l'évacuation par

le vomiffement dans le commencement des

[ tf ] Hipp, de vet, medie* /:. 3 4«
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grandes maladies , ne dérangeoit & n'empê^

choit point les crifes que la riature doit faire
,

telles que celles par le flux de ventre, {a) Par-

mi les remèdes qu'on a pour faire vomir , il

ne convient pas de donner le vin émétique dans

ces fièvres
,
parceque , comme le dit très-bien

GeoiFroi , c'eft la moins fûre des préparations

antimoniales ,
{h) on peut ordonner à fa place

l'ipécacuanha à la dofe de trente ou quarante

grains , fuivant qu'il paroîtra nécefTaire au Mé-

decin 5 le mêlant , foit avec du bouillon ou

avec l'eau de bourrache ; fi l'ardeur ôc l'irrita-

tion font fort confidérables , on peut procu-

rer le vomiiTement avec l'huile d'amendes douces

tirée fans feu , mêlée avec l'eau de fenouil ^

remède qu'on doit donner tiède & en aflez

grande quantité pour en obtenir l'effet qu'on en

attend , l'eau d'avoine tiède avec l'oximel 6c

l'huile d'amendes douces procurera auiïî très-

doucement le vomiiTement. Au refte , il n'eft

point nécefTaire d'infifler plus long-temps là-

defïïis
5

parce qu'il n'y a point de Médecin qui

n'ait un recueil de formules pour cet effet.

Il ne fufEt pas pour traiter avec fuccès Sc

[a] Mari, comment, in lïb, de viBus ratione in acutis ,

97 feâi. 4 , verf. 406 y pag. 2S9,

[ ^] Geoffroy , materia medica ^ part* i , feêl. 6 , cap^

% , articuL i,

guérir
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guérir cette fièvre
,
qu'on indique i'émétîque ,

parce qu'il faut en outre que le Médecin ait

préfentes plufieurs circonftances pour l'empê-

cher de nuire. Les règles générales qu'il y a

pour cela tirées d'Hippocrate 6c des autres

Praticiens , font
,

par exemple
, qu'on ne

donne point l'émétique à ceux qui crachent du

fang 5 à ceux qui ont des hernies , ÔC à ceux

chez îefquels il eft à craindre que quelqu'ar-

tère ou veine ne s'ouvre par les efforts du vo-

miffement : j'en parle peu parce que perfonne

ne l'ignore
,

j'avertirai feulement, qu'il arrive

ordinairement qu'il y a quelquefois tenfîon aux

hypocondres , ÔC j'exhorte les Médecins de la

faire difparoître avant de donner l'émétique
,

parce qu'il confie par l'obfervation
, que fi

l'on donne l'émétique tant que la tenfion exifle
^

non-feulement les malades ne vomifTent pas
,

mais encore qu'ils font des efforts inutiles qui

caufent des convulfîons. Les expériences ana-

tomiques font en cela conformes avec celles

que la pratique nous fournit ^ car l'Anatomie

apprend que les mufcles de l'abdomen contri-

buent beaucoup à faire vomir , 6c il y a mêr

me des Auteurs qui difent
,
que l'aclion du vo-

miffement eft entièrement produite par les muf-

cles ^ il n'eft pas douteux que ces mufcles en

fe contrariant 6c ferrant le bas ventre, en di-

minuant le diamètre , en font rétrécir la conca-

K
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vite, 5c de cette manière les humeurs qui y font

contenues fortent par le moyen du vomiffement :

on conclut de-là que fi ces mufcles font tendus

5c n'ont point la flexibilité 5c le mouvement né^

celTaire pour prefler le ventricule , & qu'ils

foient irrités par l'émérique , ils fe tendent en-

core plus 5c deviennent convulfifs , ainfî il eft

très-elTentiel de ramollir le bas-ventre , s'il y a

tenfîon , avant de donner l'émétique , ce 'qu'on

peut faire avec quelque fomentation appropriée.

Parmi pluiîeurs linimens, comme huiles , on-

guens 5c autres fortes de fomentations que les

Auteurs propofent pour ramollir le bas-ventre
,

voici celui que j'ai trouvé le plus efficace ^ on

prend une veflie de bœuf tirée récemment du

corps de l'animal , on la remplit de lait chaud

6c on l'applique fur fendroit qui eft tendu ; les

particules de graille qu'il y a dans la vefTie join-

tes avec celles du lait , s'introduifent fous forme

de vapeurs par les pores , adoucilTent l'afpérité

^ émouflent l'acrinionie de la bile qui caufe

la tenfion des fibres. Hippocrate fe fervoit déjà

de cette efpèce de fomentation , 6c HofFman

recomm.ande beaucoup fon ufage pour calmer

les douleurs de colique. Les emplâtres de farine

d'avoine 5c le verjus font fort bons pour calmer

les douleurs du ventricule , ôc ram.ollir le bas-

ventre dans ces fièvres : l'autre chofe qu'il faut

mettre en pratique avant de donner l'émétique ,
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c'eft de rendre la bile fluidie afin qu'elle obéiiTe

plus facilement à Taftion de ce remède ^ c'eft

ce qii'Hippocrate recommande lorfqu'il dit
,
que

celui qui veut, évacuer les humeurs , doit les

rendre auparavant fluides, {a) Blanchi qui traite

ex profeffb des maladies de la bile , donne des

obrervations de pratique fur les remèdes qu'on

.employé pour les guérir ^ en parlant de Témé-

tique*, il dit qu'on ne doit donner abfolument

ce remède que lorfque la bile eft fuffifamment

liquide 5 6c qu'on connoît qu'elle fe communi-

que abondamment ôc païTe du foye dans le

ventricule ,
(b) ce dont on peut s'afTurer en ob-

fervant attentivement les circonftances que nous

avons dit être néceflaires 5c fe préfenter pour

donner l'émétique. Galien obferve du refte ,

que {î dans les fièvres ardentes les humeurs

viennent avec force a Torifice de l'eflomac , el-

les doivent être évacuées par le vomiflement.

(c) Quelques Médecins eflayent de dorner à la

bile la fluidité qu'elle a perdu par le moyen de

[^] Hipp. y , aphor. fent, jo,

[^] Blanchi hijl. hepat. part» 3 , pag. 294,

[c] Ergo à corporibusquaefic afficiuntur , expellenda

3> quse putruerunt per urinas & alvum & fudorem funt ,

37 quod fi ad os ventriculi aliquando fuâ fponte impetum

3) caplantj etiam per vomitiones, aliter autem non eft

3> quod ea prseter naturam , irrites. Galen» meth* medendî p

» lib, II , cap, Z9,,

Ki.
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r€au 5 laquelle étant - un des plus grands remè*

des qu'on en\ploye dans les fièvres ardentes ,
je

vai^^xpôfer ce qu'on doit penfer de fôn ufage

dans ces fièvres.

§. XIV.

De Veau froide*

Tous les Médecins éclairés conviennent en-

tr'eux qu'il faut donner de l'eau dans les ifèvres

ardentes -, mais ils varient beaucoup fur la ma-

nière Se fur le temps de Fadminiflrer. Hippo-

crate dans la curation ou traitement des fièvres

ardentes (à) dit , de la donner froide r, f^ns

déterminer dans quel temps de la maladie il

faut l'employer ^ dans un autre endroit il dit

que chez les bilieux l'eau devient bilieufe
,
{b)

ce qui paroît contredire la propofîtion précé-

dente ; car dans quelle maladie y a-t-il plus de

bile que dans la fièvre ardente ? Cependant je

trouve que les deux propofîtions d'Hippocrate

font très-certaines dans la pratique ^ car comme
nous verrons ci-après , il faut donner l'eau froi-

de dans les fièvres ardentes j 6c à l'égard de

celle qui devient bilieufe chez \qs hommes fort

[ <z ] Hîpf, lib. 3 ds morh. n, jp.

[ ^ ] Eft enim naturse biîiofse [il parle de l'eau] biliofs

7> & prœcordiis mala , imo peffima fit ac biliofifîima , &C.
'" Hipp. de viSi, rai. ïn acut. n, lo , p. jft4.
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bilieux
,

j'ai obfervé que cçla arrive à ceux qui

ont beaucoup de sècherefle dans les vifcères ,

avec furabondance d'humeur bilieufe mais fan€

fièvre
,

paroifTant alors à ces malades que leur

foif fera calmée par l'eau , en quoi ils fe trom-

pent évidemment , attendu que plus ils boivent

,

plus leur bouche eft amère , 8c la fécherefle

fe maintient, fur quoi il feroit très-à-propos

de \?œ ce qu'en a dit Profper Martian. {a) Ga-

lien donne la manière d'adminiflrer l'eau dans

les fièvres ardentes , 8c il obferve {b) que pour

des femblables maladies , il exifle deux remè-

cles q*ii l'emportent fur tous les autres ; favoir ,

l'eau froide & les faignées , mais il veut que

l'on ne donne l'eau que lorfqu'on commence à

voir des (îgnes de coc^ion.

Les Grecs qui ont écrit après Galien , com^

me Trallien , (c) Aetius {d) &: ^Egineta
y

{e)

[a] Mart. comment, in lib, Hip, de aère & locis , fe^. i ^

jt verf 125 , pap, <55»

[ i» ] Maxima verb comtinentium febrium remédia , héeç

3> duo funt, detra6î:atio fanguinis & potio frigida ; veriimilla

3? nullo non tempore , modo vires fuftineant haec cum ôc

3) impulfa , &. urinis concociionis évidentes cernuntur no-

37 ts , febris amem efl maxima. Gakn, methodus medend^

3> lïb. 9 , cap, 5.

[ c ] Alexander Trallianus , lih, 12 , cap, 2.

[i] Aetius Tetrab, 2 , ferm, i , cap, 12 ^78.

[«] Paulus Aepnata , lib*i s cap. 28,

K 3
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l'ont tous fuivi en cela ^ car quoiqu'ils recom-

mandent tous l'ufage de l'eau froide dans les

fxèvres ardentes , ils attendent cependant pour

la donner la fin de l'augmentation , ou bien

l'état de la maladie. Celfe fut auflî de ce même
fentiment

,
(a) 5c Lommius obfervoit fi rigou-

reusement cette maxime, qu'il ne vouloit point

abfolument qu'on la donnât que dans l'état de

la fièvre, {b) Les Seè^ateurs de Galien ont efuivi

la pratique de ce dernier, que dans le commen-

cement 5 lorfqu'il leur parofToit qu'ils ne pou-

voient pas donner l'eau froide , ils lui fubfli-

tuoient d'autres remèdes frais , comme des d^-

coâ:ions de plantes 6c autres médicamens pro-

pres à rafi'aichir 6c à hume61:er le corps. Les

Arabes s'écartèrent des Médecins Grecs à cet

égard
,

parce qu'Avicenne recommande (c) de

donner l'eau froide dans les fièvres ardentes
,

fans avertir cependant d'attendre les jfîgnes de

coâiion. Razés en rellreint encore plus l'ufage
,

car il affure {d) qu'il vit guérir beaucoup plus

[a'\ Cum verb in fummo incremento morbus efl uti^-

w que non antc diem quartun; magna fiti antécédente , fri-

» gida "aqua copioie prjçftanda eft , ut bibat etiam ultra fa-

$i tietatem. Ce!fus, de re medica , lib. 3 , cap» 7.

[^ ] Lomnïus de fchrïh. curand.fcEi^ 3 , cap. 1,

[ c] Avicen. lib. 4 , Tent. traEi, 2 , cap, 43 6» 46.

\d'\ Ra^is de fibrib, lib, 1 , cap. 6 & j ,
pag, 3375 &

» dlyif Ub* I j cap, 150, pûp 441.
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de malades de ceux qui prirent l'eau froide dès

le commencement de la fièvre
,
que de ceux

qui attendirent pour en faire ufage les fignes de

ca6i:ion. On obferve aujourd'hui bien plus de

variété qu'il n y en avoit chez les anciens ^ car

quelques grands Auteurs , comme Wansvieten ,

{a) veulent que dans les fièvres ardentes il foit

plus à propos de donner l'eau tiède , ou telle

qu'élu vient des fontaines
,

que froide , 6c ils

veulent auffi qu'on l'employé dès le commence-

ment de la maladie ^ d'autres au contraire con-

feillent de la donner froide dès le commence-

rnent de la fièvre , 5c c'efi: la pratique qui rè-

gne le plus généralement , 8c que fuivent les

plus grands Praticiens de plufîeurs Nations , en

particuher des climats chauds. Nous confeillons

la même chofe
,
parce qu'il eft néceiTaire de

boire froid dans une maladie où la chaleur efl

fi brûlante
,

qu'elle diflipe l'humidité du corps

,

êc produit des maux très-graves.

Nous ne croyons point que l'utilité de l'eau

froide lui vienne d'une portion de nitre que

quelques Auteurs s'imaginent être contenue dans

la neige ou la glace ; car fuivant ce que nous

avons prouvé dans notre Phyfique , la neige n'eft

point compofée de nitre, ce qu'on appelle Nitre

Aérien^ que Mayon 8c quelques Auteurs moder-

( tf ) Wanfviet, comment* in aph, Boer, §.743.

K4-
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nés ont voulu introduire eft une fable 5 car (î

Ton n'appiique pas le terme de nitre à toute au-

tre chofe différente de celle que tous les Philo-

fophes modernes entendent par ce mot , il eft

évident que ce nitre n'exifte point dans Tair

,

non plus que dans la neige
, qu'ils croyent le

prendre ôc le faifir de l'air. Il n'eft point nécef-

faire d'attendre les fîgnes de coâ:ion pour don-

ner Teau froide dans les fièvres ardentes<^ par-

ce que les obfervations que nous faifons tous les

jours nous apprennent qu'il eft fort utile de la

donner dès le commencement de la maladie ^

en cela la méthode de Galien eft moinS: bonne

que celle de Rhazés
,
parce que ce dernier fe

fonde fur des faits qu'il obferva dans fa prati-

que , ÔC l'autre fur des raifonnemens arbitrai*

res. Les motifs que Galien avoit d'attendre les

fignes de coâ:ion pour faire ufage de l'eau froi-

de 5 étoient qu'il croyoit que toutes les fièvres

putrides naiilent des humeurs qui produifent

des obftruâiions dans quelque partie du corps

,

lefquelles n'étant pas cuites dès le commence-

ment de la maladie
,
quoique pendant fon cours

la nature tâchât de les cuire , l'eau froide les

fendant plus crues , elles devenoient par confé-

quent moins di/pofées à la codion ^ mais com«

me nous avons déjà démontré que lair eft la

caufe la plus commune des fièvres & de la dé-

compofitioii des humeurs , parce que le pria-
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cîpe acre & fubtil qui irrite la nature , décom-

pofe leur tiffu , le raifonnement de Galien n eft

point capable de nous faire impreffion ,
quoique

d'ailleurs robftru<5^ion ne devienne pas toujours

plus crue par le moyen de Teau , 6c qu'elle ne

concoure pas toujours à la production des fiè-

vres ardentes. Suppofé même que nous ne

trouvafîîons point de moyen efficace pour dé-

fendre"^ notre fentiment , les bons effets que

tous les Médecins obfervent journellement , êc

qu'ils retirent de l'eau froide donnée au com-

mencement de la maladie , foat une preuve à

laquelle, les Galeniftes ne peuvent point réfifter.

Je joins à tout cela que la grande fécherefle que

les malades fouffrent dans ces fièvres , indique

que l'humidité manque au corps dès le com-

mencement de la maladie , à laquelle fi on ne

remédie pas au plutôt , elle produira des maux

très-graves , comme nous l'avons dit ci-devans^

îl nous refte à préfent à expofer quelle eft la

quantité d'eau qu'on doit donner , fur quoi en-

core on n'eft point d'accord -, les Médecins pru-

dens 6c expérimentés la donnent ordinairement

jufqu'à ce que le malade trouve qu'il en a

fuffifamment , 6c pour cet effet ils la donnent

à des heures différentes , faifant toujours atten-

tion à la chaleur 6c à la foif du malade , de

même qu'au temps le plus propre pour qu'il en

îéfulte la fraiçhçur S^ la température qu'on eiî
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attend 8c qifon veut obtenir. Nous ne pouvons

point indiquer exaÔement ce qu'on doit faire à

chaque malade
,

parce que la variété des cas

lious oblige d'en donner une dofe plus ou moins

grande , &: à des heures diiîerentes , fuivant ^

les circonflances ^ nous la prefcrivons toujours

dès le commencement de la maladie , ôc nous

nous guidons pour la dofe , fur la chaleur , la

foif 8c les forces .du malade ; faifant av.iTi at-

tention à la faifon de l'année , à fa diftribu-

tion dans le corps , 5c au foulagement que le

malade éprouve , obfervant cependant de don-

ner l'eau plus abondamment dans les fièyres ar-

dentes que dans les autres.

Quelques Médecins de nos temps ne prefcri-

vent que Feau froide aux malades , ils appellent

ce régime diète aqueufe ; cependant
,
quoique

plufieurs Auteurs en ayent parlé , nous en voyons

fort peu qui les fuivent , mais chacun la donne

à fa fantaifie , ôc fuivant les idées de fon ima-

gination. Quelques-uns difent que cette efpèce

de diète prit origine à Naples , d'autres à Mal-

the y 6c d'autres enfin en Efpagne ^ mais quoi-

qu'il en foit 5 il eil certain que la méthode de

guérir avec l'eau feule commença à avoir beau-

coup de réputatidh à Malthe , dans le temps où

il fe trouvoit dans cette Ifle un Capucin Sicilien,

appelle le Père Bernard Marie de Caftrojeane ,

qui faifoit , dit- on , des guérifons merveilleufes
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par ce moyen feul. Sa méthode fe réduifoit à

donner au malade de l'eau froide en grande abon-

dance , 6c s'ils fentoient des angoifles à cette

,
partie de l'épigaftre- nommée vulgairement la

fofTefte du cœur , il y faifoit appliquer de la

neige. Ceux qui voudront être inftruits de ce que

ce Religieux faifoit
,
pourront lire le livre Fran-

çois qui a pour titre Vertus Médicinales de Veau

communie , où l'on rapporte ce qu'ont écrit au

fujet de l'eau les célèbres Anglois Smith 6c Han-

coke , ainfi que la méthode de ce Capucin.

Nicolas Crécencio , Médecin de Naples, dans

fonjivre^^e Ragionamenti intorno à la nuova

Medicina de cl aqua , ùc. tâche de prouver l'u-

tihté de la diète aqueufe ^ 6c quoique dans fon

premier difcours , où il parle de la vraie Mé-

decine il dife de très-belles chofes , il fe fert

néanmoins dans le fécond de quelques raifonne-

mens frivoles , fondés fur quatre fuppofîtions

gratuites pour établir fa méthode
;
joignant à

ces raifonnemens l'hiftoire de quelques cure^

qu'il dit avoir obtenues par le moyen de ce régi-

me. Les deux autres difcours de ce livre traitent

du corps humain Se de la nécefîîté abfolue qu'il

a de l'eau ^ à la fin il propofe la méthode delà

donner dans les maladies. Cependant l'autorité de

Crécencio n'eft point fuffifante pour nous porter

à cette extrémité
,
parce que les exemples qu'il

rapporte de ces curations , fuppofé toutefois
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qu'il ait fait fes obfervations avec rexaâ:itude

que nous exigeons , font des cas rares 5c ne fuffi-

fent point pour établirjdes règles bL des maximes

£onftantes 8c durables. Nicolas Cirilo , Médecin

aufli de Naples ôc Profefleur de cette Univerfité

fut plus prudent , car dans les notes qu'il ajouta

à l'édition de Genève d'EtmuUer , il traite ex

profeffb de la méthode ufîtée à Naples pour gué-

rir avec de l'eau
,
qui eft la même que cdle que

propofa Crécenjîo :, mais il dit cependant
,

qu'il

peut arriver quelquefois
,
qu'un jeune homme ro-

bufte attaqué d'une fièvre très-ardente , en foit

bien guéri par le moyen de la diète pqueufe ^

mais que dans les inflammations internes ÔC au-

tres maladies qui dépendent des obftruftions ,

quoiqu'elles foient accompagnées d'une grande

chaleur , on ne peut point mettre en ufage une

telle méthode
,
parce qu'elle a befoin de plu-

fieurs précautions pour être avantageufement

pratiquée.

Quelques diétetaires voyant que les obferva-.

tions leur manquent , ôc qu'ils ne trouvent point

dans les Auteurs un appui fuffifant pour autorifer

leur procédé, imaginent dans le corps humain des

maux qui n'exiHent point
,
pour pouvoir ufer k

leur gré de la méthode de l'eau ; ainfî chez

l'ailmatique , difnt-ils , il y a une gangrène in-^

terne , chez l'hydropique un cancer , des con-

crétions polypeufes chez les cachectiques , U
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quelquefois ils attribuent ces trois maladies à

celui qui n'a qu un rhume léger : tel eft l'égare-

ment de l'efprit humain lorfqu'il fe prévient î La

. vérité eft que lorfque la gangrène a lieu dans les

parties internes, des fîgnes certains confirmés par

l'expérience fe manifeftent au dehors , ce qui

arrive également dans le cancer interne. Mais

1^1:.tonnes obfervations nous démontrent 6c

nous enfeignent que ces maladies font rares ^ car

d'ailleurs on n'auroit qu'à dire que la mort eft

toujours occaiionée par la gangrène , mais ce

n'eft que confondre les chofes 6c obfcurcir la

vraie Médecine. Ce qu'on appelle concrétions

polypeufes , eft une fidion inconnue à l'anti-

quité 5 introduite de nos temps. Je ne nie ce-

pendant pas qu'on ne trouve quelquefois dans

les cadavres des grumeaux de fang coagulés

comme fibreux auxquels les modernes ont donné

le nom de concrétions polypeufes , mais de ce

qu'on les obferve dans les cadavres
, peut-on

conclure qu'ils exiftent dans l'homme vivant ?

L'anatomie nous apprend la fituation , l'ordre 6c

la connexion que les folides ont entr'eux ^ ce-

pendant elle ne peut jamais nous inftruire de l'é-

tat dans lequel fe trouvent les humeurs lorfqu'il

étoit vivant
,
parce que la mort les décompofe

de telle forte que leur tiffu eft tout-à-fait détruit;

donc les vices que les humeurs contractent dans

les maladies
,
peuvent être feulement connus par
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des obfervarions de pratique , mais jufqu'ici elles

ne nous ont point démontré l'exiftence des con-

crétions polypeufes , ôc ii HolFman en fait beau-

coup de cas , c'efl parce qu'il lui parut que les

maladies qu'il croyoit naître des concrétions po-

lypeufes ne pouvoient procéder d'autres caufes

plus analogues à fon fyftême.

Ge qui eft certain y c'eft que ce grand M-^îie-

cin fondoit fes raifonnemens fur les loix de la

circulation du fang , Se qu'ainfî il attribuoit plu-

fîeurs des maladies , où ce liquide a fort peu de

mouvement aux concrétions polypeufes
,

par-

ce que le fang étant coagulé ne pouvoit point

pénétrer dans les petits vaifleaux néceffaires à la

circulation. Mais quoique ces maladies, favoirla

gangrène ÔC le cancer interne , fufTent aufli fré-

quentes que quelques Auteurs le croyent , il efl

certain que l'eau donnée fuivant la méthode qu'ils

propofent , n'eft point le remède de ces mala-

dies. La raifon en eft que dans ces maladies
,

quoiqu'il y ait beaucoup de chaleur , la diiïîpa-

tion de la fubftance fpiritueufe eft aufti fort con-

sidérable j ôC l'expérience nous apprend conf-

tamment que s'il y a une grande foibleft*e ÔC une

grande chaleur , &. que l'on prétende la calmer

avec des rafraîchiftemens , ou par une grande

quantité d'eau froide , les jambes s'enfleront de

fuite 5 le corps s'aifoiblira de moment en mo-

ment 5 ôc enfin l'hydropifie ou la fyncope s'en-
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fiùvront. Les Médecins expéfimentés n'ignorent

pas qu'il n'y a rien de plus certain que ce que je

viens de dire , 6c les commençans verront que

c'eft ce que démontre la nature
,
pourvu qu'ils

robfervent avec foin.

Ces Auteurs ne veulent point entendre que l'eau

ne guérit point la gangrène , ni le cancer, ni toute

a^^fs.maladie , ôc que fi elle eft utile , elle l'eft

feulement comme un inftrument de la nature , la-

quePe feule guérit toutes les maladies , & l'ex-

périence enfeigne que lorfque cette dernière eft

foible 6c fatiguée , l'eau donnée en abondance

ne fe rétablit point : or il eft certain que s'il ar-

rive qu'il y ait un cancer , ou une gangrène , la

foiblefte de la nature eft extrême , ainfî il eft

ImpoiTible qu'elle chafle les caufes des mala-

dies aufli graves , fi elle n'a point la force de

s'en débarraffer , 5>c il confte par l'expérience

que l'eau , bien-loin de la donner , cette force
,

l'enlevé de plus en plus. Ils difent ordinairement

que ces maladies font accompagnées d'une gran-

de chaleur , & que la calmant par le moyen de

l'eau , elle aide efficacement la nature : mais

pour faire voir le peu de force de ce raifonne-

ment , fuppofons qu'un homme , après un exer-

cice long ÔC violent , ÔC après avoir refté long-

temps fans prendre de nourriture , arrive chez

lui fatigué , foible , abattu , fans forces , mais

fort échauffé j fuppofons aufîî que cet homme
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pour calmer la chaleur boive une grande quait-

tité d'eau froide , comme feroit par exemple une

livre à chaque heure ÔC qu'il paiTe des jours en-

tiers fans prendre aucun aliment ^ je ne puis me
perfuader qu'un tel homme par ce moyen puifle

recouvrer fes forces , au contraire je crois qu'il

tomberoit dans quelque foibleffe ou fyncope qui

lui ôteroit la vie. La chaleur eft un fymptôme

de maladie , il eft certain que fi l'eau froide avoit

la force d'emporter la caufe de cette chaleur ,

elle feroit pour lors d'une grande utilité à la na-

ture 5 mais le fait eft que l'eau froide ne produit

point cela
,

puifque ceux qui ont des fnaladies

femblables boivent beaucoup , s'enflent très-

promptement , êc que leur mort en eft accé-

lérée.

Il y eh a d'autres qui font ufage de Teau, parce

qu'ils croient qu'elle eft un pulflant délayant qui

fond les concrétions polypeufes fuppofées, qu'elle

rend le fang plus liquide , 8c conféquemment

plus propre à circuler ; qu'elle délaye les fels

qui fe trouvant dans les humeurs , font la caufe

de plufieurs maladies , ce qui félon eux ne peut

s'obtenir que par Teau. Oh? qu'elle fairoit des

belles chofes , Ci elles étoient telles qu'on nous

les annonce ! Il eft vrai que le fang doit avoir

,

pour être bien conftitué , une certaine quantité

d'eau y comme le confirment les expériences de

Boyle
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Boyle (a) & de Boerhaave. {h) Il eft aufli cer-

tain qu elle ell: très-propre pour délayer les fels ^

mais cette môme raifon nous oblige d'être cir-

confpeâis fur fon ufage
,

parce qu'il eft très-fûr

que s'il manquoit au fang la portion d'eau né-

ceiTaire , il ne feroit pas bien conftitué ^ de

même qu'il ne le feroit point auffi s'il y en

avoir davantage 6c au-defTus du nécefiaire , at-

tendu que dans le premier cas il y auroit trop

de fécherefle , ôc dans le fécond un état cachec-

tique 5c autres maux dépendans de cette abon-

dance d'eau. Mnfi la prudence demande de ne

point commettre des excès , foit en privant le

corps de l'eau dont il a néceiTairementbefoin,

foit en lui en donnant une trop grande quantité.

Dans l'état de fanté chacun peut favoir par fa

propre expérience la quantité d'eau dont la na-

ture a befoin ; mais dans 1^ maladies , c'eil le

Médecin qui doit le connoître par les fymptômes

qui accompagnent la maladie , 6c par l'obferva-

tion des etïets qui fe font remarquer , ayant tou-

jours les forces du malade préfentes , ce qui eft

de très-grande importance pour donner plus ou

moins d'eau ^ dans les fièvres ardentes , comme

la foif eft forte , ôc la chaleur très-coniîd érable,

avec une fécherefte remarquable , nous jugeons

[ <2 ] Boyis de naturafanguinis humani,

[b] Boerhaave chem» tom* z»
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qu'il manque aux humeurs la quantité d'eau né-

cefTaire , ainfî nous la donnons en plus grande

quantité que dans les autres maladies^ mais

quand nous voyons que la foif diminue
,
que

Fhumidité du corps fe rétablit 5c que la chaleur

fe calme
,
pour lors nous diminuons peu-à-peu

la dofe ^ parce que de même qu'il étoit nécef^

faire de donner auparavant à la nature la quan-

tité d'eau qui lui manquoit j fi 3. préfent qu'elle

a recouvré l'humidité nous lui en fournirons la

même portion , elle feroit fuperflue. A l'égard

de ce que feau eft le délayant des fels ôc de la

manière dont elle le fait , nous l'avons fléjà ex-

pliqué dans notre Phylique , ainfi il n'eft pas

néce flaire de le répéter ici.

Il y a feulement deux remarques à faire à ce

fujet j la première , c'eft qu'il eft purement ar-

bitraire de croire que toutes les rrialadies foient

produites par des feis. Lorfque les Chymiftej

commencèrent à tyrannifer la Médecine, ils y
introduîfirent l'Acide 6c FAlkali

, qui font deux

efpèces de fels ^ leurs feâ:ateurs en ont ajouté

beaucoup d'autres qu'ils appellent mal-à-propos

Piperins , Lixiviels , Muriatiques, Or , on n'en

trouve aucun <ians le corps humain , car comme
nous l'avons démontré dans nos Inftitutions , l'ex-

périence ne les démontre point, ÔC ils ne font

point conformes à l'obfiîrvation
,
par laquelle

BOUS connoiflbns la ftruaure du corps humain. ^
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maïs fuppofé que ces Tels fufTent la caufe des

maladies , ( 6c c'eft la féconde chofe que j avoiâ

à obferver , ) l'eau ne les délaye point aufîî aifé-

iiient qu'on le croit , car pour bien dilibudre

quelque chofe dans l'eau , il faut qu'elle fe mêle

fî bien avec elle, qu'elle femble ne faire qu'un feu!

& même tout , 5c les particules du corps dé-

layées doivent fe décompofer ou dllFoudre de

manière
,
qu'elles puilTent fe maintenir Se reiler

dans les pores du corps délayant -, pour cela ,

il eft néceflaire qu'elles ne pefent pas plus que

les particules des liqueurs où elles Ce délayent

,

par.ce qiie fi le poids en étoit plus grand fuivant

les loix de gravitation des corps^ elles devroient

occuper le fonds de la liqueur , Bc elles ne pour-

roient point être mêlées ^ l'eau même iorfqu'elle

fe mêle avec l^s fels , diiïbur ôc délaye leu|:5

particules jufqu'à ce qu'elles foient allez petites

pour reder dans^fos'pores^ ce que nous voyons

clairement dans le fel commun , ôc le fucre qui

eft une efpèce de fel fort doux.

Pour peu que l'eau que les malades boivent

délaye les fels qu'on fuppofe exifter dans les hu-

meurs 5 il faut qu'elle fe mêle avec elles 5c palTe

dans leurs vaiiîeaux
;,

plufîeurs Médecins mo-

dernes croient d'après l'Anatomie ,' que pour que

l'eau fe communique & paffe du ventricule dans

le fang , il faut qu'elle fuive la longue route de

la circulation ,* aind des premières voies , il fai^t

I. 1
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qu'elle pafTe dans les vaifleaux laâ:és , de-lâ

dans le réfervoir de pecqiiet , enfuite dans le

canal torachique pour fe rendre dans la veine

fouclavière , ôc enfin fe mêler avec le fang.

Quelquefois combien d'obftacles ne fe trouve-t-il

pas dans ces paifages, qui empêchent l'eau de

parvenir à délayer les fels des humeurs ? Si l'é-

lafticité 6c la force que les Médecins appellent

Tonique , manque dans lefdites parties , c'eft-

à-dire , fi les fibres n'ont pas la tenfion néceffai-

re à l'état naturel , où s'il y a des obftruâ:ions

dans les conduits , n'efl-il pas naturel que l'eau

doive s'arrêter, ou parce que celles-d empê-

chent fon cours , ou bien parce que les parties

n'ont pas l'aâion requife pour la mouvoir. Les

obfervations nous font voir tous les jours dans la

pratique que chez ceux qui font afFeâ:és de quel-

ques maladies du bas-ventre , comme des cours

de ventre opiniâtres , des douleurs de colique ,

affeélions hypocondriaques , & autres fembla-

blés à caufe de leur longue durée , les inteftins

ou les hypocondres venant à s'afFoiblir confidé-

rablement , les pieds ôC les bras s'enflent fans

boire de l'eau ^ ÔC les expériences anatomiques

nous enfeignent que (i on lie la veine cave à un

chien immédiatement au-defTous de la partie

convexe du foie , à l'infcant tout le ventricule

s'enfle
,

parce que le cours du fang ôC des

autres humeurs y manque. Nous rapportons tou-
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t'es ces chofes pour convaincre les Médecins

aquatiques qui fuivent cette manière de raifon-

ner , ÔC qui croient fans difcernement tout ce

-que les Anatomirtes modernes afllirent \ car les

bons ôbfervateurs fe contentent de favoir, d'a-

près ce que démontre la nature
,
que quoique

l'eau foit d'elle-même un délayant , elle ne peut

néahxr^oins délayer les fels du corps humain ,

fans la circonftance néceflaire qu'il y ait allez de

force dans l'eflomac 8c les inteftins , ÔC qu'il n'y

ait point des obftruâions qui empêchent fa libre

communication avec les autres parties du corps

,

par conjfequent l'eau ne peut point être un dé-

layant chez ceux qui ont peu de forces ou qui

ont des maladies habituelles ^ dans lefquelles le

principe vital eft pour l'ordinaire énervé , 6c la

ftruâ:ure des parties flafque , 6c par conféquent

inhabile ôc incapable de pouvoir admettre l'eau

& de la bien recevoir.

Mais fjppofé que l'eau furmontât tous les

obftacles ôc qu'elle arrivât au fang dans la^quan-

tité que la donnent les diététaires,elle nepourroit

point délayer les concrétions polypeufes , parce

que leur dureté 6c leur flru^ure ferrée ne céde-

roient en aucune manière à l'eau
,
qui ne les dif-

foudroit pas en particules aflez petites pour pou-

voir refter dans leurs pores, 6c quiconque croira

que ces concrétions polypeufes peuvent fe dé-

layer dans l'eau, à l'aide de la feule chaleur du



1S6 TRAITE
corps Se du cœur , fera tenu auffi de croire

qu'on pourra délayer par le moyen d'un feu lent

5c d'une légère macération , non-feulement les

parties tenues des végétaux , mais même celles

qui font fibreufes. On peut ajouter
,
que quoi-

que l'eau put délayer lefdites concrétions du

fang 8c les fels qu'on y fuppofe , on n'auroit

encore rien fait , fî après cela on n'évapuoit

l'eau chargée de ces corp^ impurs ; car fi toute

l'eau qu'ils prefcrivent y reiloit
j

quoiqu'elle dé-

layât tout ce qu'ils imaginent, elle produiroit

nécelTairement le gonflement ôc plulieurs autres

maux
;
par conféquent i\ l'eau conferve ïoujqurs

fa nature par l'incorruptibilité , refiant dans le

corps , elle y cauferoit des péfanteurs , 6c déchi-

reroit les fibres tendres 6(. de peu de réfiflance ;

car que ne faudroit-il pas pour faire fortir une H

grande quantité d'eau ? Ainii li la diète aqueufe

mérite le nom de remède , ce ne fera que parmi

ceux qui par leur ufage expofent à un danger

aufTi grand que les maux les plus graves. Nous

pourrions rapporter beaucoup d'autres preuves

tirées êc de la pratique ôc de la phyiique expé-

rimentale contre la méthode de guérir avec l'eau;

mais ce que nous en avons dit , doit fuffire
,

parce que nous ne traitons point ici à fonds

cette matière
,

que tout autant qu'elle aideroit

à guérir les fièvres ;ardentes avec plus de fuccès.
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§. X V.

Des autres rernkdes des fièvres ardentes.

Il eft fort à propos dans le commencement

de la fièvre ardente légitime , de mêler au

bouillon une gelée pour rafraîchir 6c hume£i:er

le corps : j'en ai propofé quelques-unes dans

mon 'Formulaire très-propres à cet effet , il eft

auffi bon de mettre un peu de nitre pur dans

l'eau que le malade doit prendre
^
par exemple ,

trois gros dans fix livres d'eau , mélange qu'on

fera fai^s feu , mais feulement en jetant le nitre

pulvérifé dans l'eau. Geoffroy dit [a) que le nitre

donné à la dofe d'une once
,
procure des éva-

cuations par les felles , ce que j'ai vu plufieurs

fois : mais j'ai obfervé qu'il y avoir de l'irritation

& même à^s tranchées. Ainfî fi le Médecin con-

noît qu'il foit à propos, pu de procurer quelques

évacuations au malade , ou de les entretenir fi

elles exiftent , il peut mettre une once de nitre

dans fix livres d'eau ; m^is il faut obferver que

cela eft plus utile dans les fièvres ardentes fauf-

fes que dans les vraies
;,

il fera expédient de

faire prendre au malade fur le foir un Orgeat

compofé des femences froides , en y mêlant

celles de pavot , 5c fi l'infomnie eft trop grande ^

( ^ ) Geof, mat* medie, part» i , cap, 2.

.
L 4
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on y mettra trois dragmes de cette dernière ^ car

comme dit fort bien le même Geoffroy -, {a) la

femmce de Pavot doit fe donner à grandes dofes

pour qu'elle produife fon effet , 6c elle ne laiffe

point des mauvaifes fuites comme fait l'Opium ;

cet Orgeat fera très-utile , fur-tout le jour qu'on

aura donné Témétique , car c'étoit ce jour là

auquel Sydenham donnoit fur le foir ordinaire-

ment avec beaucoup de fuccès fon Laudanum

,

dans la vue de calmer les dérangem^ns que Té-

îîiétique ou le purgatif produit ordinairement.

On doit fuivre cet:e Méthode feulement juf-

qu'à ce que la maladie foit dans Tétat ,, ou ce

qui eft la m.ême chofe jufqu'au dernier moment

de fon augmentation \ car parvenus à ce temps,

il faut néceffairement changer tout l'ordre de la

curation , 6c il convient pour lors de donner les

remèdes qu on appelle communément Diaphoré-

tiques
,
pour pouvoir exciter là nature à une

crife favorable ; mais il faut choisir les plus doux

Se les moins chauds , comme le nitre ftibié
, que

Boerhaave décrit dans fa Chymie , le Bezoard

animal ; 6c lorfque la fièvre arrive à la fin de

fon état 5 on pourra employer l'Antimoine dia«

phorétique. Avec ces remèdes , il faut en pref^

crire d'autres
,

qui donnent des forces au mala-

de
, parce que les fièvres ardentes , lorfqu'elles

{a) Geof mqt, medicfi^, i , cap, 8 , an, 4.
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fbnt dans leur plus grande force , afTcibliiTent

extrêmement ^ par conféquent il fera fort à

propos de faire ufage de la CGnfeâ:ion d'hyacin-

the 5 faite fans les aromatiques , de celle de

Gentil Cordial \ & lorfque la fièvre ardente fera

fort avancée , on pourra y ajouter l'eau théria-

cale à une dofe modérée : on fera de tous ces

remèdes des potions comme celles de notre Re-

cueil de Formules ou autres femblables \ ôc

pour ce qui regarde le temps de les donner , les

Médecins favent déjà que cela doit être dans l'état

des augmentations particulières ou redoublemens.

§. XVI.

Curation des Symptômes,

Dans l'explication des fymptômes nous avons

déjà dit [qs accidens qui accompagnent les fiè-

vres , ainfi que leurs caufes , mais quoique la

curation générale de la maladie foit aufli celle

des fymptômes , il arrive cependant qu'ils atti-

rent quelquefois toute l'attention du Médecin
5

parce qu'il y en a quelques-uns qui doivent être

regardés comme une maladie grave. S'il y a une

grande infomnie
,
par exemple , ÔC qu'elle foit

fort opiniâtre , il fera fort utile d'appliquer à la

tête , à l'endroit de la fontanelle , un linge fin

trempé dans le lait , 6c le fuc de grande con-

fonde. Pour cet effet 5 on prend la racine 6ç les
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feuilles de cette plante qu'on macère dans Teau;

on les pile ÔCon en exprime le fuc qu'on mêle avec

égale quantité de lait, dans lequel on trempe le

linge qu'ori applique à la tête , ayant attention

d'en couvrir l'endroit de la fontanelle ôc de re-

nouveller le linge quand il fera fec. Les Méde-

cins Grecs appelloient ces remèdes Oxyrrodins y

parce qu'ils les compofoient de rofes Se de vi-

naigre , Se ils les appliquoient froids \ mais

Aetius condamne avec raifon cette coutume ,

{a) en ce que ces remèdes appliqués de la forte

produifent Tinfomnie & une irritation. Le bain

des pieds appelle par Fuller lodo pedalis
, que

nous décrivons dans le formulaire , efl très-bon

pour procurer le fommeil dans les fièvres arden-

tes. Mais je dois remarquer ici ce que j'ai appris

de ma propre obfervation , favoir
,
que dans les

fièvres ardentes faufles , lorfque l'infomnie eft

très-opiniâtre , 6c que les malades tendent à la

phrénéfîe , il eft très-utile d'appliquer des fang-

fues derrière les oreilles
,
parce que fi dans un

tel cas il furvient au malade une abondante hé-

morragie du nez , il recouvre le fommeil , 6c on

n'a rien à craindre de la phrénéfîe , ainlî les

Médecins imitant la nature de la meilleure ma-

( ^ ) Caput autem rofaceo magis tepido irrigetur ; natn

» cerebri membranâ inflammatâ, frigiditas rofacei non eft

îî tuta. Aet. tetrab. z ,ferm, i , cap. ?.

à
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îîîère pofTible , doivent tirer le fang des parties

voifînes de la tête.

Plufieurs grands Médecins ouvrent dans ces

cas les veines jugulaires , 8c afFurent en avoir

vu des effets merveilleux :' je confeille à ce

fujet de lire les commentaires que Freind a

donnés du premier ôc du troifième livre d'Hippo-

Crate fur les épidémies. Mais cette opération fe-

ra plus fûre encore , û. le Malade a été faigné

auparavant; car comme nous l'avons déjà dit
,

les faignées font utiles dans les fièvres ardentes

faufles ; ôc Gorter dit très-bien {a) que la na-

tyre pour l'ordinaire termine ces maladies par

des hémorragies du nez : or arrivant plufieurs

fois que cette évacuation manque par des em-

barras infurmontables de la nature , le Méde-

cin doit l'aider par l'art en hâtant l'évacuation

du fang. Ces mêmes remèdes font très-propres

pour calmer le délire. J'ai foulage au (Ti plu-

( ^ ) Atque indè patet fanguinis miffionem in tali furdi-

3> tate prœcipuum elTe auxilium , cum arte^id prœilemus ,

3> quod natura demonftrat adferre levamen. Et^quoniam

3> incerti fumus 5naîîi certb ûet hemorrhagia , quâ non ap-

3> parente, imminerent recenfita mala, prudentis Medici eu

j) non fpeâare hanc hemorrhagiam fed furditate cum aîiis

3) fignis majoris impetus ad caput apparentibus , protinùs

3) fecare venam ; & û prima vice indè non compefcatiir

37 motus ille major eamdem fanguinis evacuationem repe.^

p) îere. Gon,cpmmmA iulib,^^ aphprl^, Hipp, fent, 6q»
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lîeurs de ces malades qui déliroîent extrétrre*

ment avec rougeur aux yeux , en les faifant

iàigner au front. Lorfque la chaleur de Teilo-

mac eft fort coniidérable 5c les felles très-abon-

dantes dans les ardentes vraies
5
pour lors la dé-

coction blanche de Sydenham avec un peu de

nitre , comme nous la décrivons dans nos for-

mules , eft un excellent remède , les lavemens

d'eau de poulet , mêlée avec l'huile rofat, con-

viennent auffi en même-temps. Pour cet effet

,

il faut prendre un poulet
,

qu'on fait cuire

dans dix - fept livres (Teaii , dont on pren-

dra la quantité néceifaire pour un lavement ,à

laquelle on ajoutera deux onces d huile rofat
j

autant de beurre frais fans (q\^ avec un- peu

de nitre. Ces lavemens répétés fouvent rafraî-

chiifent , 6c fortifient admirablement les intef-

tins. Si Tardeur intérieure eft fort confidérable,

&. que l'extérieur commence à fe refroidir , com-

me il arrive lorfque la fièvre ardente fe change

en lypirie
, quoique le pouls foit foible , il

ne faut pas ufer de remèdes chauds , connus

fous le titre de corroborans
,
parce que j'ai vu

toujours qu'ils faifoient plutôt périr les malades.

II eft vrai que dans cet état il y a fort peu de. re-

mèdes pour les fecourir
,

principalement (î la

froideur , égale celle du marbre \ mais fî elle

eft modérée extérieurement , ÔC Tardeur inté-

rieure fort grande
; pour lors il convient d'ap-
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pliquer tout le long de l'épine du dos , de mê-

me que fur le bas ventre , des flanelles trempées

dans le verjus , ou le vinaigre ,ou le lait, comme

nous l'avons dit ci-devant. Ceci eft fondé fur la

doctrine d'Hippocrate , (^2) êc j'ai obfervé plu-

sieurs fois que c'étoit très-utile , lorfque la froi-

deur extérieure étoit produite par le reflux des

hurneurs. Mais û les parties fe refroidiflent à

Taifon de l'amortiffement de la fubftance fpi-

Tîtueufe
5
pour lors ces remèdes font inutiles.

Profper Martian rapporte à ce fujet de très-

belles chofes
5

{b) ôc s'il paroît étrange à ceux

^i négligent de pratiquer la Médecine d'Hip-

pocrate 5 d'appliquer les remèdes que nous ve-

nons de propofer, ils verront en lifant WerlofF^

qui fait mention de quelques [c) modernes qui

confeillent de mettre dans l'eau froide- ceux qui

font affeâiés de petite vérole que Sydenham ap-

pelle confluente. Les Médecins d'aujourd'hui

font plus timides en ce cas que les anciens , car

{^) Fèbris ardens fivè caufas cum habuerit ; febris de-

3> tinet , & fitis fortis , & lingua afpera ^ ac nigra fit ...

,

,
3> & seger extrinfecùs quidem frigidus fit , intrinfecùs vero

M valdè calidus. Huic conducit frigefacientia adhibere , &
» ad alvum , &c forinfeciis ad corpus , &:c. Hipp» de afeéî,

3) n. 1 1.

( ^ ) Martian. comment, in lib» de affeBionibus , verf, 107»

'» P^g' 145-

( c ) TFerloff* de varioUs , cap, j , pag,Z6,
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les Romains avoient coutume de fe baigner

dans l'eau chaude , 6c pafler enfuite dans l'eaiï

froide , ainfi que Galien le rapporte
j

(a) en

traitant de toutes les chofes dont fe compofoient

les bains Romains de fon temps ; ôc Pline

parle d'un Médecin qui faifoit entrer les Romains

dans l'eau froide au plus fort de l'hyver, ajou-

tant qu'il étoit fort agréable de voir des vieux

Confuls trembler de froid
,
jufqu'à en tirer va-

nité. (^) Cependant quoiqu'il en foit , nous cro-

yons que tout doit être fait avec prudence : car

en fuppofant que ces chofes puilfent être uti-

les 5 elles peuvent aufli être nuifibles , ôc il con-

vient d'avoir toujours préfente la maxime géné-

rale de ne nuire jamais au malade par des re-

mèdes 5 fi on ne peut pas le foulager. Enfin

pour conduire avec fuccès le traitement , tant de

cette fièvre
,
que des autres maladies aiguës y

il fautobferver conftamment que c'eft la nature

qui les guérit : ainfi le Médecin ne doit pas ad-

miniltrer beaucoup de remèdes
,

parce que

[al Quippè ingredientes ( il parle des bains ) in aère

3) verfantur calido
,
pofteà in aquam calidam defcendunt

,

» mox ab hâc egreffi in frigidam , poftremo fudores deter-

yt gent , &c. Galen, method. medend* lib, lo , caput lo.

[ Z» ] Frigidaque etiam hibernis algoribus lavari perfua-

3> fit. Merfit œgros in lacus. Videbamus fenes confulares

3) ufque in oftentationem rigentes. Plin. hifiou natural, lih^

71 29 j caput I.
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bien choifis en petite quantité 6c appliqués tels

qaQ la nature les demande ,' ils fairont plus de

bien
5

que la foule que nous en trouvons en-

taflee dans piufieurs livres ôc pharmacopées.

Sa^ ^&=- '

• W2

CHAPITRE V.

Des Fièvres fynoques,

IL y a une autre efpèce de fièvres ardentes
,

qu'on diftingue aifément de celles dont nous

venons de parler. Les Grecs les appellent fyno-

ques , 8c les Latins continentes \ c'eft-à-dire

,

que depuis le commencement jufqu'à la fin ,

elles confervent prefque une marche égale. Il

ne faut pas croire pour cela que dans les Sy-

noques, il n'y ait point quelques heures de re-

mifîîon , Se quelques autres d'augmentation jainfî

que le penfent plufîeurs Médecins
,

parce

qu'en les fuivant attentivement , on voit qu'il

y a quelques momens où la fièvre diminue un

peu 5 quoiqu'à la vérité le temps de la dimi-

nution qu'elle éprouve tous les jours foit court,

(î on le compare avec la continuité ôc la du-

rée de la fièvre , depuis qu elle commence juf-

qu'à ce qu'elle finit. Les Médecins Grecs par-

lent de cette efpèce de fièvre , 5c en particulier

Hippocratela décrit avec fa bdévecé & fon exadi-
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tude ordinaire, {à) Galien en a parlé en pluneurs

endroits, 6c particulièrement dans le livre de

methodus medendi ^ ÔC dans ceux des crifes:

Aetiiis , Mgineta & Trallianus , Font fuivi en

cela. Hippocrate propofe trois espèces de fiè-

vres fynoques dans le lieu cité
,
que Galien a

ext>oré fort au long dans les livres de differentiis

fehrian: favoir, quelques-unes qui vont toujours

en augmentant , d'auires qui diminuent conti-

nueHement , ÔC d'autres enfin qui font toujours

dans un état égal . Quelques Médecins ont dou-

té fi les fièvres fynoques conftituent une efpèce

diiférente de celles qu'on appelle en général

continues
,

parce que le terme grec , du-

quel Hippocrate fe fert dans fes épidémies ,

veut dire continues , 6c il n'a jamais emplo-

yé le terme de Sinocus : au contraire Ga-

lien dit que ce terme fut inventé par des

( i2 ) Sunt autem modi , & conftitutiones , & paroxif-

3) mihujurque harum febrium
,
qu3e continuarum 6c inter-

3) mittentium. Statim enim continua ell: , quibus incipiens

5> floret , & viget maxime , & indeficillimum agit. Circà

3) judicium autem & fimul cum judicio extenuatur. Eft au-

3» tem quibus incipit mollius & fubmiffius ; accrefcit autem

3> & exarcebatur in dies. Circà crifum autem & fimul cum

3> crifi , abundè elucet ; eft autem quibus incipiens miffius

» accrefcit & exacerbatur , & quadatenîis au6la , rui{um

« fubfiftit circà judicium, ÔC ufque ad judicium. Hip. lib»

Médecins
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Médecins p.oftérieurs à Hippocrate , lé dérivant

du pren:iierj comme certaine efpèce de folécif-

me
5
pour fîgnifier non pas toute efpèce de fié-*

vres continues , mais feulement celles qui n'ont

point de redoublemens ou aecroiiTemens évi^

dens
^

{a) quoicfu*il en foit ^ le doute porte feù-

kment fur les paroles, étant certain qu'entre les

fièvres continues , il y en a avec redoublement^

'6c d'autres où il n'y en a point. Hippocrate les

romprenoit toutes fous lé même nom , mais les

Médecins qui font venus après lui , ont cru qu'il

feroit mieux de les dillinguer par des noms dif^

féreiis : car les fièvres que les Grecs appel-

îoient fynoques , étaht différentes par leurs ca-

ractères , &C l'union des fymp tomes 5 comme

aufli par leurs caufes , de celles qui font conti-

4îues aVec redoublement ,, ils convinrent de les

-divifer , 8c d'en traiter dillinâ:emenc , ou en

particulier.

Les Médecins modernes ont mis fort peu de

foin à donner riiiftoire des maladies ^ ainfi que

les anciens le pratiquoient ,* delà vient qu'on

ne trouve point la defcription hiftorique & jufte

des fièvres , 8c encore moins des fynoques : 5C

c'eft pour cela que Sydenham & Freind ont eu

raifon de fe plaindre d'eux. Les fièvres fortes qui

précèdent l'éry/ipèle ^ la petite vérole , la rou-

[^] Gah.ni lib* p , method. mdénd. cap. i.

M
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geole 5 5c autres éruptions cutanées , font des

fièvres fynoques. Il 'eft vrai que dans cette forte

de fièvres , il n'y a pas toujours d'éruption d'hu-

meurs à la peau , mais elles paroifTent très-or--

dinairement le quatrième ou le cinquième jour

de la fièvre. J'ai vu plufieurs fois des fièvres fy-

noques; ainfî j'expoferai leur hiftoire en rap-

portant ce que les Médecins Grecs en ont dit y

de même que ce que ma pratique m'a appris y

les confidérant avec toute la férié des fymptô-

mes qui les accompagnent
,

pour qu'on puilfe

les connoître plus facilement.

§. I.

Hijîoire de la Fièvre fynoque.

Le tempérament fanguin , Tâge , Fadolefcen-

ce , la pléthore , l'embonpoint , ÔC le bon ré-

gime difpofent à cette maladie. Et (i les hom-

mes difpofés ainfi , font quelqu'exercice violent

,

que par quelque motif que ce foit , ils s'échauf-

fent exceflivement , ou qu'ils ayent eu quelque

forte paiTion de l'ame , la fièvre fynoque les fai-

iît enfuite fort facilement , ÔC les attaque tout-

à-coup , fans- que le froid ni le tremblement

accompagnent pour l'ordinaire la première in-

-vafion : quoiqu'il arrive affez fouvent
,

que fî

les malades fe trouvent attaqués de cette fiè-

vre , lors môme qu'ils vaquent encore à leurs
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îîffaires , ou qw ils font hors du lit
,
pour lors

elle occafione ordinairement un évanouiffe-

ment ^ dans lequel il leur p^rplt qu*ils perdent

îa vue 5 avec quelque trouble à la tête ou ver-

tige qui eft fuivi immédiatement de la fièvre .

celle-ci fe préfente dans le commencement très-

forte 5 5c la chaleur eft halitueufe , c'eft-à-dire

avec vapeur ou moiteur , telle qu'on l'obferve
,

ôc que font communément les hommes fains
^

fi on touche leur peau
5

quand ils fortent du

bain. On ne remarque point d'aridité ni de fé-

cherefTe fur toute l'habitude du corps ^ le pouls

efj; grand, fréquent , élevé 5 ÔC un peu inégal.

Le vifage du malade devient enfuite fort coloré

2<: enflammé , les artères des tempes battent fî

fortement
,

qu'on apperçoit à l'œil leurs pul-

fations , ôc il arrive de même à celles du col*

Les yeux font humides , Sc lalirent échapper

quelques larmes fort chaudes ^ la tête fait beau*

coup de mal , ôC on éprouve une grande in-

fômnie ,
quoiqu'elle ne foit pas (i fâcheufe 6t

fî accablante que celle des fièvres ardentes. Là

langue dans les premiers jours €ft humide Ôc la

foif modérée ^ le malade eft triRe
,
péfant , SC

comme accablé de chagrin. Les urines au com-

mencement font Un peu enflammées j 5c les

Telles comme dans l'état naturel. Le malade

paife ainfi les quatre premiers jours , après lef-

quels tous les fymptômes augmentent , de ma-

M 2
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nière que les urines deviennent fort rouges Sc

épaiifes , la douleu^l: augmente de telle forte à

-•a tête
,

qu'il y a> pour l'ordinaire un peu de

délire, la langue detvient un peu féche , la foif

eil plus incommode', 5c très-communément les

malades fentent une ardeur ou embarras dans la

gorge
^

quelquefois il paroît fur la fuperficie de

leurs corps des taches colorées en bleu ou en

rofe comme de meurtriiTures.

Cette maladie fe termine pour l'ordinaire pas

une hémorragie ou des fueurs en fept jours ,

quelquefois en onze, &C d'autres fois elle fe pro-

longe jufqu'au quatorzième. Lorfqu'elle arrive

près de l'état , ou au plus haut degré de ùi for-

ce
,
pour lors le malade relient le plus fouvent

une grande anxiété , 5c un peu de difficulté de

refpirer, le délire eil très-fort , ÔC tous les fymp-

tômes font augmentés ; après cela il furvient

quelquefois une fueur copiéufe , univerfelle &
chaude qui emporte la maladie en entier , 6c

la termine ^ d'autrefois au lieu de la fueur il pa-

roît une grande hémorragie
, par le nez , par

les hémorrhoïdes , ou les inteftins , comme il

arrive dans la' dyflenterie ^ les femmes ont

pour l'ordinaire cette hémorragie par la matri-

ce. Il arrive quelquefois qi;e la fièvre fynoque,

paffant un de {es termes ou périodes , fe chan^

ge en une autre maladie , 6c c'ell: ordinaire-

ment en péripneumonie , ou en fièvres tierces
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intermittentes , ou en hémitritée ,' c'eft-à-dire

femi-tierce , defquelles nous^parlerons ci-après.

Si la force des fymptômes '^^|i accompagnent

îa fynoque, ôC que nous '^
avons expofé juf-

qu'ici 5 eft confidérable dans les quatre pre-

miers jours , c'eft un iîgne que la terminaifon

doit fe faire le feptième jour , mais fila vigueur

des 'fymptômes fe maintient encore après le

feptième jour, elle ira jufqu'au onzième ou qua-

torzième jour 5 ce
^
qui arrive principalement

dans cette efpèce de fynoque qui croît toujours
;

mais dans les autres efpèces qui reftent fans

cefle dans le même état , il arrive que l'aug-

mentation des fymptomes s'obferve les trois ou

quatre premiers jours , 6c. que durant tout le

refte de la maladie , ils fe confervent dans le

même degré de force qu'ils eurent dès le com-

mencement , à l'exception d'un peu plus d'al-

îération qu'ils éprouvent au temps de la crife.

Dans la troiiième efpèce de fynoque j laquelle

diminue toujours , il arrive que toute l'intenfi-

îé des fymptômes fe développe jufqu'au qua-

trième jour , après quoi ils commencent à di-

minuer jufqu'au feptième ou même plus avant :

alors elle fe termine. Ainfi celle-ci efl la moins

fâcheufe de toutes les trois efpèces de fyno-

ques , la féconde l'eft un peu plus , & la pre-

mière eil la plus dangereufe. Les fynoques fe

terminent rarement par la mort , enforte que
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nous ne parlerons pas de cette terminaifon.

Des Caufcj de la Synoquc.

Galien , 6c après lui la plupart des Méde-

cins Grecs ÔC Arabes , ont décrit deux efpèces

de fièvres fynoques. En appellant une pvtride

ÔC l'autre non putride. La première eft celle

que nous venons de décrire
, parce que la fé-

conde appartient à la clafle des Ephémères :

quoiqu'il foit vrai que dans le commencement

toutes les deux font accompagnées des mêmes

fymptômes ^ mais un Médecin habile 5c exer-

cé dans l'art , les diftingue facilement
,
parce

qu'il met fon foin à obferver s'il fe rencontre

dans le malade ces chofes que les anciens re-

gardoient comme fignes de putréfaction , comme

font par exemple , une urine enflammée qui ne

fait point de dépôt , ou qui , fî elle en fait , eft

un fédiment épais, gras 5c pefant. L'inégaUté du

pouls , S; ce qui eft le plus fort félon m-oi , l'ob-

fervation des fymptômes qui accompagnent la

maladie dans fon invafion. J'ai vu quelquefois des

perfonnes qui avoient toutes les difpofitions an-

técédentes pour avoir cette maladie , fe plain-

dre deux ou trois jours auparavant d'une dou-

leur de col affez importune ^ la fièvre fynoque

étant enfuite furvenue
, par cette feule circonf
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taiîcc
,
je jugeai qu'elle étoit putride , 6c même

dangereufe
,

parce que la iouleur du col dans

les perfonnes robuftes ÔC fdin^/e^'^es
^ ( fi les autres

fymptômes comme l'inappétç^nce , les laflTitudes ÔC

autres femblabies fubfiftent,) eft ordinairement

l'indice d'une maladie grave. Hippocratç obferva

plufieurs fois les douleurs de col dans les fièvres

convulfives : (a) 6c fuivant ce que Duret aiTure ,

elles naiflbient le plus fouvent de l'inflamma-

tion de la moelle de l'épine {b) ou de fes tuni-

ques.

J'ai vu d'autres fois le gofier s'enflammer au

commencement de la fièvre fynoque , 6c par

cela feul j'ai eu raifon de foupçonner qu'elle

<levoit être fynoque putride
,

parce que la dou-

leur, la chaleur 6c la rougeur des faujfes dans le

commencement des fièvres , indiquent une dif-

pofi.tion inflammatoire ôc une malignité dans les

humeurs , ce qu'obferva aufîî Hippocrate dans

une de (qs conftitutions épidéraiques , où il dit,

que les malades avoient le gofier rouge avec

douleur , ôc que cela étoit accompagné de

grande malignité , ainfi que nous l'avons dit des

fièvres ardentes. Nous remarquerons ici que dans

( ^ ) Cervicis dolor cum in febre omni terriiîcus , tiim

5> verb peftiferus ils qui funt in metu infanise. Hipp. coac,

-3> précnot. llb. i , cap. lo, fent, 13.

( /> ) Dura ci>mmms. Han^, ïn co^c. Hip.pag. 1.47 , i jp,

M 4.
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les fièvres fynoqiies non putrides , il y a ordinal^

rement inflammation au gofier comme le remar-,

que aufTi fortbiej^'Avicenne , mais elle n'indique

point de malignité \ ôc ne met point les mala-

des en danger h ôc l^our ne pas fe tromper en

cela 5 il faut que le Médecin regarde la gorge ,

6c s'il trouve que l'inflammation foit dans les

amygdales , de manière qu'elles foient fort gon-

flées 5c rouges
,
pour lors elle eft communément,,

fans malignité , ÔC la fièvre qui l'accompagne

eft fynoque non putride , 6c dure ordinairement

quatre ou cinq jours , fe terminant par des

crachats , comme Pifon , cet incomparable Hif-r,

torien des Maladies , le confirme par plufieurs

obfervations. (^) Sydenham décrit une efpèce.

d'éruption cutanée qu'il appelle écarlate
,
qu'ici

le vulgaire appelle rofe ,
parce que les taches

approchent de la couleur de la rofe
^
je fuis por^

té à croire que c'eft la même efpèce d'éruption

cutanée que les Caftillans appellent alfombrilla
,

fuivant la defcripdon que Fragofo en donne dans

fa chirurgie
f,
la fièvre qui h précède eft fynoquQ

pon putride , comme feft auffi ordinairement

celle qu oa obferve avant la fortie des dartres
,

du feu volage , 5c autres maladies femblables y

( tf ) Cawlus Pifon de morbis à colluviefirofâ,pan, l,feft..

» 2, ^ cap» ? , obfervat. C,
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îorfqi^elles font bénignes ôc fans aucune ma-

lignité. A

Cela pofé , nous difons qu.e>la caufe des fyno-

ques ell prefque toujours dans l'air , ÔCque pour

le prouver , outre les ràifons que cous avons

déjà données en parlant des caufes des fièvres

en général , il y a prefque toujours cela de par-

ticulier dans les. fièvres fynoques
,

qu'elles font

fuivies de quelque éruption cutanée ,
qui lorf

qu'elle vient avec fièvre a prefque toujours pour

caufe un vice de l'air , fuivant que l'obferve Bail-

lou {a) Auteur très-recommandable , 6c dont la

leâure efl une des plus importantes que puiiTent

faire ceux qui pratiquent la Médecine -, mais

comme l'air quoique caufe principale 5c effi-

ciente de prefque toutes les fièvres j demande

certaine difpofition dans les humeurs du corps'

humain pour produire les différences qu'on trou-

ve entr'elles -, c'eft pourquoi je regarde comme

vraifemblable que la fièvre fynoque ait fon fiége

dans la bile , quand ceile-ci eft accompagnée

d'une grande quantité de fang , ce qui fe rap-

porte avec la dodrine des anciens
,
qui par ces

raifons appelloient ces fièvres fanguines ^ Galien

dans le fécond livre des différences des fièvres

où il traite au long des fynoques , dit clairement

qu'elles procèdent de la bile
,
quoique dans, le

[a] Bâillon , confiL médicinal, lib, ^ j kifi, 5 ?f* ï^S»
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neuvième livre de Methodus medendi , il indique

îe fang comme étai/. leur caufe : ainfi parmi les

caufes occafîonellès des fièvres fynoques la plus

commune, ÔC celle qi^i l'accompagne prefquô tou-

jours 5 c'eft la pléthore caufée par un fang facile

à s*enflammer , & une certaine quantité de bile,

de manière que dans les ardentes vraies , la bile

y eft excefTive ; dans les faulTes , c'eft la bile

avec la pituite ; dans les fynoques c'eft la même

humeur avec le fang , ôc ceci fait la différence

de ces trois efpèces de fièvres ardentes.

§. III.

Explication des fymptômes^

' Avant que nous expliquions les fymptômes

particuliers de ces fièvres , il faut remarquer que

^'exhalaifon de l'air qui les produit eft d'une na-

ture particulière , ôc qu'en raifon des différentes

difpofitions des fujets fur lefquels elle agit , elle

produit une efpèce de fièvre fynoque plutôt

qu'une autre. C'eft pourquoi Boerhaave obferve

que l'acrimonie qui donne naiffance à ces fièvres,

eft d^un caraâière ôc d'une nature particulière (a).

Foreftus , Auteur très-utile par le grand nombre

d'obfervations qu'il rapporte fur toutes les mala-

dies 5 a très-bien obfervè que les fynoques devien-

[al Boerhaave aphor, de cognofc, & curan» morb, 7 jo.
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nent ou fe font quelquefois malignes {a) , & lors-

que cela arrive elles font trèVdangereufes
,
par-

ce que pour lors les fymptômes que la malignité

produit ordinairement , les accompagnent. J'ai

obfervé que non-feulement les fièvres fynoques

,

mais même les ardentes deviennent quelquefois

malignes , & par conféquent mettent plufieurs

fois le malade dans un plus grand danger que ne

feroit la maladie , fi elle n étoit pas accompag-

née de malignité , êc cela provient de la confci-

îution de l'air
,
qui quelquefois par des caufes

qui nous font inconnues produit une telle altéra-

tion dans les humeurs
,

qu'il décompofe leur

ftruâure , d'où il faut néceffairement conclure

que les forces fe détruifent , 6c que la maladie

s'aggrave. Mais comme la malignité
,
quoiqu'elle

puiffe fe trouver dans toutes les maladies aiguës
,

prévaut principalement dans celles que nous ap-

pelions communément malignes , defqueiles

nous traiterons dans le chapitre fuivant, nous ex-

pliquerons alors ce que c'eft , ôc quelle idée on

doit avoir de ce que difFérens Auteurs difent con-

cernant la malignité.

Un des fignes les plus remarquables dans les

fynoques , c'ed d'appercevoir à l'œil les pulfa-

lions des artères temporales 6c des carotides 5

fymptômes qui
,
quoique n'arrivant pas toujours

[al Forejlus , lib, i de fejbrib, ohfervat. 1 7.
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îa fièvre n'en fera pas moins fynoque
,
pourvu

que les circonftancf.s que nous avons propofées

dans fa defcription s'y trouvent. Pour avoir une

idée claire de ce que iîgnifient les battemens

jfenfibles des tempes 6c du col , il faut obferver

qu'ils ont accoutumé d'être des fignes fenfibles

de pluiîeurs chofes j fuivant lés circonflances qui

les accompagnent ; car fî la fièvre eft forte , 6c

la chaleur qu'on apperçoit par le tact eft vive

,

pour lors ils indiquent que le fang a dans les

grandes artères un mouvement très-fort^ 5c com-

me les carotides qui font celles qui paflent par

le col , font très-grandes ^ & celles des. tempes

qui en partent ou en font la fuite font découver-

tes , de manière qu il n'y a feulement que les

tégumens qui les recouvrent ^
par cette raifon

dans les fynoques qui font fortes d'elles-mêmes

,

les batteniens font apparens , ôc ne fignifient

autre chofe quun mouvement très-impétueux

dans les folides , avec chaleur 6c inflammation

dans les humeurs
,

qui pour l'ordinaire provien-

nent des dérangemens 5c des troubles de la tête,

ce qifon doit conclure de ce qu'Hippocrate nous

'apprend dans fes fentences coaques. {a)

[a] Quibufcumque autem initiis febrium vertigo eft

V unaque capitis venas micant , cum tenuî & crudâ urina,

V his procul dubîo febris exacerbationem in crifibus expec-

3j tare oportet nec mirum videri fi non fint apiid fe. Hipp,

7) lib, I , coac.prœnot. fent. 8^.
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ïl arrive quelquefois que les pulfations de la

carotide fe trouvent avec une fièvre qui paroît

bénigne 5 mais fi conjointement avec fes batte-

mens fenfibles des artères , il y a quelques mou-

vemens convulfifs dans les yeux ou autres fymp-

tomes de la tête
,
pour lors ils annoncent le dé-

lire comme .il réfulte de plufîeurs hiftoires des

épidémies d'Hippocrate en particulier de celle

de PKerccide^ , de la femme de Théodore ÔC de

celui qui fut blelFé à la tête par Maccdonius
,
qui

délirèrent , 5c eurent des pulfations vifibles des

artères temporales {a). Qui plus eft dans quel-

qu'endroit qu'on apperçoive fenfiblement ces

[a ]. Pherecydse poft folftitium hybernum noâe lateris

5> dextri dolor anteà etiam confuetus ceffavit. Pranfus eil ,,

jj & egreflus horruitjfebris ad no£lem fine dolore. . . fep-

•)f tima aliquantuliim delirabat . . . ftragula fuper faciem s

5? oculôs fruftrà velut aliquid alpiciens convertebat , &
j) rursùs nictabat . . . Nona non ampliùs vomuit , incaluit

j> magis , venae temporum faliebant , &c. Hipp. lïb. 7 ,

5) epid» n. 91. Et nxor Theodori fa6lo vehementi fanguinis-

5) fluxu per febrem in hyeme , folutâ verb febre circà no.

3r nam , non miilto poft lateris dextri ab utero gravitas .

)> Ad noftem acutior febris & delirium brève fiebat. Quintâ

5> raanè videbatur eiïe mitior . . , Erat verb ad manus fri-

3> gidius corpus arteriis quse verb in temporibus etiam ma-

57 gis faliebant & Ipiritus denfior ,_ & delirabat. Lib. 7 , ep,

50 n. 26, qui caput percufîit & cecidit. Tertiâ die voce

3> deftitutus erat , anxietas ', febris non valdè vehemens
,

V pulfus in temporibus velut tenuis caloris , nihil audiebat^

V nequç fapiebat , &c. Hip. lib, 7 , epid. n. 18.
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pulfations dans les fièvres aiguës , elles indiquent

pour lordinaire le délire , ainfî qu Hippocrate

l'obferve plufîeurs fois , 6c particulièrement en

parlant des pulfations des hypocondres , de ma-

nière qu'il rapporte de Silène qu'il eut une pal-

pitation continuelle , ( a) laquelle fut fuivie dit

délire 8c de la mort ; les battemens fenfibles des

h}^ocondres , même fans fièvre , annoncent

pour l'ordinaire qu'il y a perturbation dans l'ima-

gination des malades , fuivant la fentence coaque

d'Hippocrate
,
qui dit

,
que les palpitations dans

les hypocondres troublent refprit(/^). J'ai obfervé

fouvent dans ceux qui ont de l'attrabile très-allu-

mée dans les vifcères
,

qu'ils ont ordinairement

rimagination déréglée ^ 6c fi ces pulfations font

fortes ÔC permanentes , elles ne fignifient pas

feulement la dépravation de l'imaginative ; mais

auiïi certaine difpofition cancéreufe des hypo*

condres , à caufe de l'attrabile qui s'y fixe :

ces malades au bout de quelque temps s'afFoi-

bliiTent ôc meurent cachectiques 5c extrêmement

( ^ ) Huic à principio ufque ad finem fpiritus magnus ,

w & rarus, hypochondrii palpitatio perpétua , &c. Hip*

j> lib. I , epid.fe^. 3.

{b) Pulfus in hypochondrio cum perturbatione demeri-

3> tlss eft , magifque û ocqli crebrb moventur. Hip. lib,

M 2, coav.prœr.ot. cap. 11 , fent. 12 ,
palpitatio ventris in

3) febre infaniam facit , indeque cietur hemorrhagia horri-

3> fera. Hip. lib, 2 , cçac. pranot. cap, 1 1 , fent, z8.



DES FIEVRES. lî^i

exténués y comme l'obferve Vallefius dans l'hif-

toire du fils {a) d'Eratolaus \ Hippocrate difant

qu'en lui mettant la main fur le nombril , il

appercevoit des pulfations plus fenfibles que

celles qui s'obfervent après une longue courfe ou

un grand effroi.

Quelquefois aufTi arrive-t-il que dans ceux qui

ont ces pulfations aux hypocondres , l'imagina-

tion ne s'altère point par des idées abfurdes ,

mais qu'ils ont des vapeurs ^ comme je l'ai ob-

fervé fouvent , ce qui prouve le fentiment d'Hip-

pocrate
^

qui dit que l'humeur mélancholique

Cî^ufe des convulfions ou des délires , fuivant

les différentes parties du cerveau qu'elle occupe.

[b) Si la pulfation fenfible des artères n'eft pas

accompagnée d'une fièvre trop forte , 5c qu'il n'y

ait point des fîgnes de délire, pour lors elle in-

dique une maladie longue , laborienfe , ÔC d'une

çuration difficile , comme Hippocrate l'obferve

I I I c

{a) Eratolai filius circà automnale aequinoxium diflèn-

î> tericus fiebat, & febris tenebat . . .In medio autem um-

» bilici , & offis peâioris circà hanc regionem appofita ma-

w nu , talis erat paîpiraîlo
, qualis neque à curfu neque à

î> pavore circà cor generari poteft. Hlp. lib. 7 , epid. /z.4.

(/>) Melancholici plerumquè confueverunt fieii epilep-

3) tici 3 & epileptici melancholici , florum autem quivis

»' praecipuè fit in alterutrum infirmitas inclinaverit , fiqui-

5) dem in corpus epileptici , fi autem in mentem melan-

^* cholici. Bip, lib. 6 , epid.fecl, 8 , n. 49»



iSz TRAITÉ
très-bien ^ en difant

,
que fi dans les fiévfes îe'g

artères temporales battent fenfiblement à l'œil >

que le vifage foit fain 6c les hypocondres url

peu tendus , c'eft pour l'ordinaire alors un ligne

d'une maladie longue, [a) J'ai obfervé moi-même

ce que Martian dit, qu'il a remarqué à cet égard,

favoir
,

qu'il a toujours vu les maladies ou les

artères du coi battent vifiblement , être extrême-

ment longues , fi elles ne font ' pas aiguës, {h)

J'ai confirmé fouvent , par ma propre obferva-

tion , ce que nous venons d'expofer d'après

Hippccrate chez les enfans , 6c il leur fiirvient

pour l'ordinaire la convulfiôn. La raifon pour

laquelle dans les fièvres qui ne font pas aiguës,

les pulfations des artères carotides indiquent une

longue maladie , eft peut-être que pour lors la

plus grande pulfation qu'a l'artère ne provient

pas du fang , mais d'une grande abondance de

( ^ ) Quibus in febribus temporiim venae afpeflabilj

5> pulfu micant , unaque faciès fucci plena atque décora „

y> nec hypocliondrium molles diuturnum; neque quie!^

7? cunt nifi prorupto iiberaliter è naribus fanguine aut coii-

V vulficne aut ifchiorum dolore. Hip. lib. 2 , coac, pmn, e,

3) II,/. 26'

[ ^ ] Ut cumque fit certum eft fi meas obfervatîones in

?) médium adducere licet , me fœpiùs obfervafTe , eos qui-

5? bus non acutèfebrientibus arteriae jugulares pulfare ocu-

3? lis confpiciuntur , diutius femper Sîgrotafîe. Martian.

V comment, incoac. Hip. feéî, i , verf. $^ , p> 1^7»

vent
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rent ou d'air vaporeux , qui s'introduit dans leur

concavité , 8c qui tendant lès tuniques dont elle

ieft compofée dans toute leur circonférence , cela

fait que la force eft plus grande ; de manière

que lorfque l'artère fe meut en dehors , l'air

chargée de vapeurs conjointement avec les forces

vitales , agit aufll j ôc par conféquent elle fe di-

late avec une force qui eft ferifiblé à l'œil.

Il arrive par cette même eaufe que quelques

vieillards ont un pouls qui paroît grand , mais

qui l'eft peu réellement
^
parce que leurs artères

fopt pour l'ordinaire pleines d'un air chargé de

vapeurs qui les dilate excëfTivement. Sur quoi

j'hiftoire que rapporte Zacutas mérite d'être

lue 5
parce qu'elle eft agréable, plaifante 6c

inftruâiive. {a) Le vent qui remplit la capacité

des artères naît d'une grande abondance d'hu-

meurs crues, qui diffoutes parla chaleur de la

fièvre fe changent en vapeurs ôc fe mêlent avec

î'air i de forte que l'on peut conclure avec fon-

dement
5
que le corps ou {t% parties principales

dans de telles fièvres abondent d une humeur

crue ^ pituiteufe , &: que celle-ci fe troliVe

arrêtée ÔC fans rnouvement , occafionant à.tz

obftru6tions dans les vaifleaux capillaires 8c dans

les fibres 5c comme l'obftruâion
,
que des fem-

blables humeurs produifent dans les vaifteaux
^

[ <? ] Zacut* de mcdic, prmzîp, hijl. lih. i , ohf, ç ,p. ^.
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cft très-difficile à emporter ; 5c que pour Fob-'

tenir il faut beaucoup de temps
,
par cette rai-

fon les maladies où cela arrive , font longues, 6c

les battemens fenfibles des carotides nous l'indi-

quent. La pulfation des hypocondres , dont nous

avons parlé , fe fait de la même manière , avec

la feule différence, que dans ce cas, Tair chargé

de vapeurs qui dilate les artères , naît de Thu-

meur attrabilaire , ÔC lorfque celui-ci produit

des obftruâions profondes dans les hypocondres ^

il dérange ordinairement Tordre de la nature.

§. I V.

De rhémorragic du nei.

L'hémorragie du nez eft l'évacuation Ja plus

appropriée pour une bonne terminaifon des fiè-

vres ardentes fynoques
,
parce que la vraie obfer-

vation apprend que des fièvres femblables ne

font jamais guéries aufll bien 5c auiïi furement

que par une grande évacuation de fang par le

nez. Hippocrate qui n'avouoit rien qui eut égard

à la pratique , fans qu'il en fut afluré par des

nombreufes 5c exaâes obfervations , en parlant

de la fièvre ardente dit : » que s'il flirvient une

•)) hémorragie du nez la maladie fe termine de

5) même que par des fueurs louables ^ m^ais fi la

» maladie fe termine fans ces circonltances , on
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>)doit craindre la récidive, (a) ))I1 a rapporté dans

difFérens endroits cette mêrne maxime , ôc prin-

cipalement dans le premier livre des Epidémies
,

diiant dans la conilitution troifième
,
que pour

que les fièvres fe terminaflent , il falloit que les

malades eullent une grande hémorragie du nez

ou une grande excrétion d'urines très-chargées ,

ou une diarrhée venue à temps , ou bien une

dyiîenterie , mais qu'il ne furvenoit pas à plufieurs

d'entr'eux une feule de ces évacuations , mais

bien toutes enfemble , ôc ce qu'il vante principa-

lement , c'eft l'utilité que les malades tiroient

dans cette conftitution de l'hémorragie du nez 5

car il dit que ceux qui étoient attaqués de fièvre

ardente , 8c qui rendoient beaucoup de fang par

le nez
,

guérirent tous , 5c qu'il n'en vit au con-

traire qu'un qui mourut avec ces circonftances.

Dans les fièvres fynoques qui font ardentes , l'é-

vacution de fang par le nez ell encore plus utile

que dans les bilieufes , parce qu'elles viennent

du fang, comme nous l'avons déjà expliqué , 6c

Galien nous dit que l'expérience le lui a appris ;

(^) mais comme le Médecin doit favoir
, pourfe

former une idée jufte de la quantité du fang qui

fort , le temps de la maladie où cela arrive 8c les

circonftances qui les accompagnent, je vais

[al Hip. lib. de ratione vïBus in acutis , /z. 34-

(i» ) Galen* i , epid» comment* 2 , text. 66,

N 2'
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donner en peu de niots les inllrudions néceffaî'

res à ce fujet.

Si dans le commencement des fièvres* ardentes

ou malignes , il ne . fort du nez que quelques

gouttes de fang , ce que les latins appellent

fiillœ fanguinis j elles annoncent pour l'ordinai-

re que la maladie eft très-dangereufe ,
parce

qu'elles indiquent l'inflam^nation de la tête ôC

peu de facilité dans le mouvement des humeurs,

qui étant ainfi retenues dans le cerveau , s'il y

avoit une grande quantité de bile , la phrénéfie

s'enfuivroit ÔC fi elles étoient mêlées avec la pi-

tuite, pour lors il en réfulteroit l'afToupilTement

,

la convulfion 8c la ftupeur. Hippocrate a obfervé

cela plufieurs fois , car dans le livre des épidé-}

mies 5 il dit que lorfque les fièvres ardentes fe

manife fiaient tout de fuite, on connoifToit celles

qui étoient mortelles ^ car dans leur principe il

îomboit du nez quelques gouttes de fang, comme

cela arriva à Philifcus^ Epaminon ^ Silenus
^

auxquels il furvintune pareille hémorragie lequa-

trièmeou cinquième jour de leurmaladie,8ctous

les trois moururent
;,

telle difiillation du fang eft

encore d'un plus mauvais augure , {\ elle arrive

le quatrième jour de la maladie
, [à) tout cela

doit s'entendre du fang qui s'évacue par le ne2

( ^ ) Nafus in ils deftillans perniciofus tiim. aliàs tùm-

7> quarto ab initio die. Hï^» lib, i , pr&diâ, n^i^
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m. fort petite quantité dans le commencement

des maladies aiguës
,
parce que dans celles qui

font toujours bénignes , cela n'indique point une

mauvaife terminaifon , comme nous le voyons

par ce malade que vit {a) Hippocrate à la prière

de Cinicas, Il arrive quelquefois , 6c fouvent

même chez les cache ttiques qu'il leur furvienj;

quelque petite fièvre , dans laquelle les malades

évacuent du fang par le riez
,
principalement

s'ils font affeâés des maladies de la rate ,
{b) il

fera fur-tout utile de voir ce que Martian écrit

ià-deffus
5

{c) parce que c'eft de la dernière im-

portance pour la pratique. Les hémorragies du

liez doivent donc être abondantes
,
pour quelles

foient utiles dans les maladies aiguës , comme

Hippocrate l'obferve dans le livre des Epidé-

mies 5 lorfqu'il dit qu'il ne guérit feulement que

ceux qui perdirent beaucoup de fang , 6c que

tous ceux quïl'rl^ i'eîidirent fort peu
, périrent

^

par où il donne comme une règle générale
,
que

Il les hémorragies du nez font copieufes , elles

( /î) nie- ad quem Cinicus meinduxit , feptima exacer-

î> batiis efl , circà quatuordecim autem judicatus eft . . . Ex

11 naribus parùm exiit, &c. Hip, lib, 4 , epid. n. 123.

{b) Quibus verb ex naribus fanguis fluit hi alioqui fa-

3> ni eile videntur ^ hos autem vel fplenem in tumorem

» elevtttum habere comperies^ vel caput dolere , &c. Hip,

3, lib. 2 3 prizd. n. 41.

( c ) Martian. comment, in Ub, de ratio, vifî, in acut. feSl

}^ 4 5 fenî. xrb, ^ ù comn^ent, m coacfe^. i , verf, 1 10.

N3
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délivrent les malades d'une infinité de maux, (a)

J'ai moi-même obfërvé que fî fliémorragie du

nez eft abondante , elle eft très-falutaire dans les

maladies aiguës
5
quoiqu'elle ne fe fafle pas tout

à fait 5 c'eft-à-dire , d'une feule fois , mais à

pluiieurs reprifes
,
parce que pour l'ordinaire il

arrive qu'à la fin des redoublemens , les mala-

des perdent le fang j de manière que tant la ma-

ladie que les évacuations continuant au bout de

quelques jours ils vendent toute la quantité né-

cefTaire pour évacuer la fièvre. Ainfi quoique les

Médecins voient diftiller quelques gouttes de fang

par le nez dans le commencement de la mala-

die , Se que pour cela ils ayent à craindre jufte-

ment des mauvaifes fuites , comme nous l'avons

déjà prouvé ^ cependant il faudra fufpendre le

jugement jufqu'à ce qu'on voie ce qui furviendra

le fixième ou le feptième jour^^deja fièvre
,
parce

qu'il arrive quelquefois que le peu de fang qui

s'évacue par le nez , le quatrième jour indique

la grande quantité qui doit s'évacuer le feptième j

ce que peuvent très-bien connoître ceux qui font

verfés dans la pratique , s'ils obfervent chez le

malade les fymptômes qui annoncent que la crife

doit fe faire par une hémorragie du nez. Hippo-

crate dans les fentences coaques , remarque très-

(a) Fluxus fanguinis largi ex naribus folvunt multa,

il Bip. lit. i , epid.fieu ï,n, Z6,
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bien la même chofe ,
{a) que nous trouvons aufTi

confirmée dans Thiftoire de' Meton ; car il dit

que le quatrième jour il perdit un peu de fang

par le nez ,
que le cinquième il continua d'en

perdre avec abondance ôc àinfi de fuite à plu-

fîeurs reprifes , 6c encore même lorfqu'il fut

forti de fa maladie, {b)

Mais quoiqu'une abondante hémorragie du nez

foit pour Tordinaire favorable dans les maladies

aiguës , il faut néanmoins favoir que quelque-

fois cette perte eft fi confidérable
, qu'elle oc-

cafione la mort. Vander-Mid dit avoir obfervé

dans la pefle de Brede
,

{c) que les malades pé-

riïToient à caufe de la quantité de fang qu'ils

rendoient par le nez ,
quelques-uns au bout de

quatre heures de maladie, 6c que le fang ne

pouvoit fe coaguler d'aucune manière , ainfi

-;••- : j-.- ,

( ^ ) Qui febrium initiis perturbabantur fomni expertes,

5> fiquidem flillarit fanguis^ indèque fextum diem agentes

3» funt akcriores , fed no61em exigant molefliorem
, poûri-

3> diè autem cum fudatiuncula foporati , non fuae mentis

'' fanguinem liberaliter fundunt ^ malis omnibus defun-

'* guntur. At talia denuntiat aqaofa urina. Hip» lib. i ,fent,

3> 92.

(/») Metonem ignis arripuit ... Quarto omnia exacer.

,« bâta funt , .fluxit à dextra nare fanguinis paululiim bis.

3> No6lem difiiculter .... Quinto largiter fluxit è finiftra

3ï fincerum fudavit. Judicatus eft , &c. Hip, lib, i , epid.

J) fecl, 3 , ce^rot. 8.

(c) TVanfvïet\ tam, i,pag» |8i.

N 4
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quoique révacuation faite par le nez pour êtrq

utile 5 doive être eonfidérable , il ne faut pas

eependarit l'avoir pour certaine par cette feule

circonftance
,

parce, qu'il arrive quelquefois qu'à

raifon de la malignité de la fièvre , elle eft li

abondante que tout le fang fort du corps. Wepfer

dit auffi avoir obfervé dans les fièvres malignes

,

des évacuations de fang par le nez , l'uterys ôc

les reins , très-dangereufes 6c terribles ^ {a\ 6c

il n'y a point de Médecin qui foit médiocrement

exercé dans l'art de guérir
,

qui n'ait vu de flux

de fang très-abondans 6c prefque toujours mor-

tels dans la rougeole 6c la petite vérole , lorf-

qu'elfes font très-malignes. G.e qu'Avicenne remarr

qua très-bien dans la defcription très-exafte qu'il

donna de cette maladie, 6c après lui Sydenham j

mais comment didinguerons-nous dans les fiè-

vres aiguës . l'hémorragie du jie^z^fui efl: bonne,

d'avec celle^qui fera mauvaife l G'eft de la ma-

^nière fuivante : fi dans le temps que. le malade

perd le fang en abondance, il fe refroidit extrê-

mement , de forte que les forces lui manquent

,

c'e ft un figne mortel
,
parce que cela /ignifie que

.ce n'eft point la nature qui fait l'évacuation du

fang, mais, la malignité de la maladie; car la

froideur excefïive du corps, qui furvient dans les

( tô) îP^epférus de çicu^a aquatica ^ cap. 5,
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jours critiques , à caufe d'une grande hémorragie

du nez eft très-mauvaife. {a)

Il faut remarquer ici que la froideur dont

nous parlons doit être excefîîve ,
parce qu'ordi-

nairement après une grande hémorragie la cha^

ieur de la fièvre fe tempère , de forte qu'elle eft

peu fenfîble , alors cela n'eft pas mauvais. Or

,

on CQnnoît par le pouls 6c autres fymptômes fa-

vorables que cette température naît de ce que la

fièvre a celfé ou du moins diminué de beaucoup^

on donne aufTi pour un figne propre à connoître

fi l'hémorragie du nez eft utile ou nuifible , fi

elle arrive dans des jours critiques , 5c fi elle

correfpond à l'âge 6c au tempéramment. A la

mérité il ne faut rien négliger de cela , mais la

règle que peut avoir le Médecin pour faire cette

différence 5' confifte à examiner comment fe

trouve le rnalg,d.e^ ^P--ès qu'il eft forti de cette

crife
; parce que fi la maladie fe termine ou du

moins diminue beaucoup , êc que la perfonne

fe trouve foulagée ôc avec le pouls bon 5 c'eft

im figne certain que l'évacuation a été utile ;

mais au contraire elle eft fort nuifible , fi après

Je fang dva,cué 9 le pouls s'affoiblk & la maladie

augmente. Ainfi nous trouvons dàrîl4^s épidé-

( t2 ) Qus2 diebus criticis ex hemorrhagia incidit perfri-

3) geraîio eximia 3 peffîma, Hip, UL 2 , coac, prœn, çap^

3? 13 ,fenî. lo
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mies d'Hippocrate

, que la femme du Forum

MenJaciorum ôc Hypojîenes de Lariffe , péri-

rent après avoir perdu beaucoup de fang
, parce

qu'avec cette hémorragie les fymptômes ne fe

calmèrent point, [a) Du refte , on peut avoir

pour règle générale & certaine de toutes les

évacuations , celle que propofe Hippocrate lorf-

qu'il dir dans fes aphorifmes que quel(jues mau-

vaifes qu'elles paroilTent , fi elles tdrtfîrnent la

maladie en bien , elles font toujours avantageu-

ies 6c bonnes ^ ainfî que nous l'avons expliqué

déjà en parlant des cours de ventre dans les

fièvres ardentes.

L'hémorragie copieuie du nez a une particu-

larité différente de toutes les autres évacuations

qui fe font dans les fièvres aiguës , c'eft que

celles-ci dans le commencement font prefque

toujours de mauvais augur^,_§C qu'il efl rare

^e les autres ne foient point bonnes, ce que j'ai

obfêrvé très-attentivement , ÔC Galien l'annonce

dans fon commentaire fur l'hiftbirè de Meton ,

[ ^ ] Muîierem quas decumbebat in foro mendaciorum

,

3r enixam primr'âoloFofè mafculum , ignis corripuit ....

3> Oua^'^t^f"décima fanguis de naribus , mortua efl. Hipp^

» lib. 5 , epid.fcâ. z , agrot. ii.Inlanfla Hipoftenes pe-

» ripneumonia videbatur Medicis deprehenfus efie , non

» erat autem . . . Sextâ autem die fanguis efluxit è naribus ,

» cum flemutàfTet , circiter ad heminas quatuor . . . Un*

n décima autem mortuus efl. Hip, lib, s , epid, /z, 1 4.
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Se dans les épidémies d'Hippocrate nous trou-

vons plufieurs hiiloires de 'malades qui eurent

une hémorragie du nez très-confidérable , dans

le commencement même de la maladie ou l'aug-

mentation Se qui guérirent. Les femmes Téva-

çuent d'ordinaire par la matrice , 5c cette éva-

cuation leur eft auflî très-utile comme Hippo-

crate rapporte que cela arriva à la fille de De-

tarfc 5
qui dans le même-temps rendoit le fang

par le nez 6c par la matrice ,
{a) affurant qu'il

n'a vu mourir aucune des femmes qui eurent de

femblables hémorragies
;
quoiqu'il avertifle néan-

mpins que les'fiévres ardentes, qui chez les fem-

mes groffes excitent l'hémorragie de la matrice
,

caufent prefque toujours l'avortement , ce que

j'ai obfervé plufîeurs fois dans ma pratique
;
j'ai

fouvent vu auffi que dans le commencement des

maladies aiguës JesJ^mme s perdoient un peu du

fang par l'utérus , 5c que pour l'ordinaire c'eft

une évacuation fymptomatique de laquelle on

[ tf ] Plurimis itaque in febribus muliebria apparuerunt,

3» quibufdam autem ex naribus fanguis fluxit , &. virginibus

3> multis tune primùm accidit. NonnuUis autfen & ex nari-

j> bus , ôcmuliebria apparuerunt, ut detarcidis fiîias virgini

j, apparuit primam, ÔL ex naribus large fanguis profluit. Et

3i nullam fcio mortuam earum quibus horum aliquid benè

5, evenit. Quibus autem accidit, utero gerentibus omne»

9, corruperunt ; quas ego novi. Hip. lib* 7, ep.fe^. 5 ^ ru

i9 *5«



Î94 TRAITE
doit former le même prognoilic que de rhémor»

ragie du nez lorfqu'elle ell peu confidérable.

Il nous relie à préfent à expofer les lignes

qu'il y a pour connoître lorfque la maladie doit

fe terminer par une hémorragie du nez , ÔC pour

ne pas fe tromper en cela , il faut qu on ne s'ar-

rête pas à un feul ligne , mais à l'enfemble 6c

à l'union de tous ceux que nous propoferons
,

5c quoique tous ne s'y trouvent pas , il fera

pourtant néceifaire que la plupart y foient. Un

desfymptômesqui fervent le plus à faire connoî-

tre que la maladie fe déterminera par une hé-

morragie 5 c'eft la nature de la maladie qui de-

mande d'elle-même cette évacuation pour fe dé-

terminer ; 5c l'obfervation nous apprend que

les fièvres ardentes principalement fynoques fe

terminent par elle. Il y aufll d'autres maladies

qui demandent cette évaci|3tion , comme la

phrénélîe ôc la plupart des inflammations inter-

nes , & quoiqu'Hippocrate dife qu'elle eft inu-

tile dans la fièvre quarte , cependant Profper

Alpin rapporte qu'il fut attaqué de fièvre quarte ,

6c que lui étant furvenu une hémorragie du nez ,

il fut guéri [à)

L'âge du, malade fert aufTi beaucoup à faire

connoître la crife qui doit fe faire par l'hémor-

ragie
,
parce qu'elle furvient pour l'ordinaire à

[ j] Alp. depmfag. vît* 6» mort, cegrot* lib* 6 , cap, i}.
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ceux qui n'ont pas atteint encore la trente cin-

quième année
^
{a) mais chez ceux qui font pJu^

âgés , l'hémorragie *fe fait par les parties infé-

rieures 5 6c perfonne n'ignore que celle du nez

pendant la fanté même , eft familière aux enfans

Se à la jeunefle. {h) La manière dont on l'évacué

fait aufli beaucoup à notre fujet , de même que

k ternpéràment du malade
;
parce que ceux qui

ont les joues fort enflammées , ôc dont le refte

du vifage eft un peu pâle , font très-fujets à

cette évacuation
,
principalement s'ils font quel-

quefois d'exercice violent , ou s'ils relient long^

temps expofés au foleil. Lorfque le temps de

Tévacuer s'approche , les hypocondres s'enflent

un peu fans douleur , le malade fe fent la ref-

piration un peu gênée , ce qui difparoît promp-

tement^le vifage devient coloré, quelques larmes

coulent des yeux , ^jê vue fe trouble comme fi

elle s'obfcurciiToit , & par fois les objets paroif-

fent colorés , le malade fe plaint extrêmement

de la tête , il a des battemens fenfibles des artè-

res temporales ôc des carotides , 6c s'il fe joint

à tout cela
5

qu'il fente quelque chatouillement

au nez , de forte qu'il fe frotte continuellement

avec les doigts , c'eft un fîgne que le fang eft

[al Verîim fanguinis eruptio [ è naribus ] magîs ex-

„ peûanda eft junioribus 3 5 annis ^ 6cc. Hip. lib, pro^, n*

j, 22.

\^b\ Hip. lik 3 s apkor.fent, zj.
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déjà prêt à fortir ^ tous ces fymptômes fe trou-;

vent expofés aiïez ' au long dans les ouvrages

d'Hippocrate , Se Galien s'en fervit pour con-

noître 5c prédire dans un jeune Romain qui étoit

bien malade
,
qu'il auroit promptement une hé-

morragie du nez 5 ce qui arriva en effet ain(î

au grand étonnement des afliftans :. car outre

qu'il avoit obfervé dans ce jeune homme la

plupart des chofes que nous avons rapportées ;

il rernarqua qu'en délirant il voyoit un ferpent

rouge fur le pavé, [a) L'Auteur de Vldioma de le

Naturaleia
,
porte pour ligne certain que la crife

fe fera par l'hémorragie du nez , le pouls qu'il

appelle dicrotus martellinus ou bis pulfans. {b)

Je n'ai pas encore d'obfervations pour conftater

ÔC affirmer cela , 6c je ne penfe pas non plus

que cet Auteur ait celles qif il faut pour l'afTurer

lui-môme ; ainfi il faut que rïes JVIédecins obfer-

vent avec foin pour pouvoir mettre en avant ce

que nous mettons à préfent en doute,

§. V.-

De la Sueur.

Nous avons déjà dit que les fièvres ardentes fe

terminent ou par l'hémorragie du nez, ou parles

(^) Giilen, de pr<zfag, adpofihumum.

(b) Idioma de la naturale^a , lit* l , cap» 9 , pag, j}9'
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fueiirs
j
quelquefois une feule de ces évacuations

amené la maladie à fa fin , d'autres fois toutes les

deux jointes enfemble , de forte que j'ai vu dans

les fièvres fynoques l'hémorragie du nez furvenir la

première, 6c tout de fuite après la fueur avec un

foulagement marqué des malades ^ ce que Ga-

îien dit au fujet de la fueur eft très-remarqua-

ble , favoir qu'elle eft très-propre pour guérir

toutes ks fièvres , ôc fur-tout les ardentes, {a)

Il eft vrai que les maladies de ce genre fe termi-

lient quelquefois par toute forte d'évacuations
^

comme par le vomiffement , le cours de ventre ^

les urines ôc les fueurs. Ce que Galien remar-

que aufli dans le même endroit ^ nous trouve-

rons dans l'hiftoire des Epidémies d'Hippocrate

que piuiieurs malades furent guéris par la fueur^

car il rapporte de ^'a femme qui iogeoit fur le

rivage
5

que le qtiatorzième jour elle vomit

beaucoup de bile , après quoi elle fua , 6c refta

fans fièvre , ( ^ )
parlant de Ckerion , il dit que

}i2 14e il fua, que le i6é il vomit beaucoup de

bile d€ couleur de faffran , ôc que le dix-feptième

(iî) Sudores veto omnibus febribus propriè funt , &.

i> prsecipuè incedentibus.

\b) Mulierem quse decumbebat in Httore tertio jàm

„ menfe gravidam , ignis arripuit ... 140. autem vomuit

ai biliofa flava , copiofa fudavit , fine febri judicata eCL

^ Hip. Ub, X 5 epid.feB* 3- , agrot* 1 5.,
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ayant fué encore il fut délivré de la fièvre j

{a) & lorfqu'il établit dans {es aphorlfmes pour

maxime fondamentale que s'il furvient à un ma-

lade attaqué de fièvre ardente , rigor , c'eft-à-

dire , un grand tremblement de tout le corps
j

avec claquement des dens & froideur de fes

membres , ce malade demeure exempt de fiè-

vre 5
{B) il donne à entendre que c'eft lorfqu'il

fuccède à ce rigor , une fueur abondante comme

il arrive le plus fouvent , ou un vomifTement , où

tout autre évacuation convenable ^car fi cela nefé

lait pas ainfi, le rigor eu d'ordinaire d'un mauvais

augure j &: par cette raifon il dit dans un aut;re

aphorifme j
que fi le rigor furvient à un homme

attaqué d'une fièvre continue , ôc qu'il foit très^

foible 5 il meurt, (c) Il n'efl: pas nécefiaire dé

rapporter ici la foule de /'maladies qu'Hippo-

erate dans fes Epidémies dit avoir guéries par

les fueufs
,

parce qu'il n'y a point de Médeeiit

(<î) Cherioneni qui decumbebat juxtà Demenetum ,

y^ expotu ignis corripuit, ftatim autem capitis gravitas do-

„ lorofa . . 1 4a autem febris acuta , fudavit. 1 6a vomuit

3, biliofa flava , fatis multa. 1 7a Superriguit , febris acuta

^-, fudatit finefebre judicatus eu. Hip, lib. 3, epid,feâ. 2^

;> ^g' 5.

(.^ ) A febre ardente occupato , rigore antécédente , 8c

^, folutio fit. Hipp, lib. 4 , aphor. fent, 58.

(cr) Si rigor incidat febre non intermittente œgroto jàm

5^ debili lethale eft. Bip. lib, 4, aphorif.fent. 46.

quelque
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quelque peu verfé qu'il foit dans la Médecine

d'Hippocrate qui ne fâche que Ckanaclt , Meton ,

Melidius , Pherecidei , Anaxion , Nicodeme 6C

plufieurs autres guérirent par la fueur , au con-

traire nous voyons quHermocrates fut délivré de

la fièvre le quatorzième jour fans avoir fué
y

mais elle lui revint le dix-feptième 5 le

vingtième il fut encore libre fans avoir fué , 6c

mourut le vingt-feptième.

Dans les prénotions coaques , Hippocrate dit

que fi la fueur commence avec la fièvre aiguë

,

elle efi: d'un très-mauvais augure
,
{a) ce qui fe

confirme par une autre maxime qu'il établit dans

le fécond livre des épidémies: favoir, que les

évacuations critiques {b) ne doivent pas paroître

au commencement , mais après la co61:ion , la-

quelle ne fe trouve jamais au commencement de

la maladie. C'efi: pourquoi lorfque les malades

qui font attaqués de fièvres aiguës , fuent ex-

traordinairement les -premiers purs, ils périment

prefque tous
,
parce que pour lors la fueur efi:

'

( ^ ) Qui hune cum febre incidit fudor^ fi efi: acuta,per-

5, tiferus. Hip. coac, prczn, lïb. 3 , cap, 2 ^
pitg' 489.

(^h) Etenim eorum qui ftatim morituri funt celeres ju-

5, dicationes fiunt ; etenim labores csleres , continui & ve-

5, hementes , quae autem judicant in melius , non flatira

„ apparent. Judicatoria non judicantia , partim funt letha-

5, lia , partim difîicilis judicationis, Hip. lih. 2 , epicL fi^^

„ I, 71. 9.

o
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fymptômatique , 8c qu'elle eft caufée par qiieî;,

que forte inflammation interne , ou par quelque

principe acre , ou colliquatif qui fond , diflbut

Se corrompt les humeurs louables ^ cette maxime

a une exception , c'eft lorfque les Tueurs abon-

dantes ne viennent point au commencement de

la maladie , de la caufe de la maladie même ,

mais de la conftitution de l'atmofphère ^ car

j'ai vu arriver aux malades ce qu'Hippocrate re-

marque à ce fiijet, favoir que lorfque l'air efl

chaud 8c fec 5 les fiévreux fuent fort peu , mais

fi après une longue féchereiTe , la pluye fur-

vient
, pour lors ils fuent facilement au com-

c

mencement de la maladie ,
(a) 8c cette fueur

n'eft pas fi mauvaife que celle dont nous venons

de parler, fur quoi Vallès obferve (^) très-bien

que cle quelque manière que les fueurs abon-

dantes arrivent au commencement des fièvres

,

elles indiquent au moins que la maladie efi: dif-

ficile à guérir
,
parce qu'elles annoncent une

grande abondance d'humeurs fuperfiues dans le

( <2 ) In ardoribus ficcitates , febres maximâ ex parte

„ abfque fudore contingunt. In his autem fi fuperroraverit,

y, fudatoriae magis fiunt in principiis. Haec difficiliora ju-.

„ dicatu manent , quàm aliter , tamen minus , fi non fît

_,, ob h3£c , fed ob morbi modum. Bip. lib, 2 , epid. fc&^

„ I , ;?. 2 • • • ^fith 3> n. 3.

. ( ^ ) VaîkJîiLs comment, in lib, z , epid. Hip.ft^, î^^n. u
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corps ^ comme le dit Hippocrate ^ (d) c*eft paif

cette râifon que Vallès rapporte
,
que fî le pa^

roxifnie d'une fièvre tierce fe termine par la

fueUr , c'eft un indice qu'il doit y en avoir un

autre.

Les iueurs
5

pour être falutaires , ne doi-

vent donc point furvenir au commencement de

]a maladie , mais après qu'il a paru quelque

ligne de coâion : en outre on doit obferver qu'il

faut qu'elles s'accommodent aux loix de la na-

ture ; c'eft pourquoi Hippocrate dit dans £es aplio-

rifmes que fî les fueurs paroifTent dans les fiè-

vres le 3eme ^ le 5 ^ 7 , 9 , ii , 14 , 17 ^

20 , 27 5 ou le 34eme jour , elles font bon-

nes ^ Ôc terminent les maladies^ mais que ù

elles furviennent dans d'autres jours , elles font

mauvâifes ^ 6c rendent les maladies longues 6c

laborieufes. {h) Cela eft fondé fur ce que des

jours indiqués dans l'ouvrage de ce grand hom-

me^ les uns font critiques 5 6c les autres indi-

ces ^ c'eft-à-dire qu'ils marquent la crife 5 SC

nous démontrerons dans la fuite le jugement

qu'on doit en porter. On trouve les conditions

qu'on exige ,
pour que les fueurs foient utiles

( ^ ) Febricitanti fudof obotiens , febre ncti rémittente,

malum. Moram enim trahit morbus ^ & nullam humidi-

tatem fignificat. Hip. lib, 4 > aphorif, fent. 58.

( ^ ) Vàllef côjnm. in lib. i , epid. hip,fe6l, î , n* le

O z
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dans les pfonoftics avec plus de clarté

,
(a) car'

nous y lifons que les fueurs qui arrivent les jours

critiques ipnt très-bonnes , 8c qu'elles terminent

tout-à-fait les fièvres , de même qu'elles font

utiles
,

quoique cependant moins que les au-

tres , lorfqu'elles font univerfelles , c'eft-à-dire

dans tout le corps
,
qu'elles rendent la maladie

plus légère ^ foulageant un peu le malade, , ôC

s'évacuant fous forme de goutte , ou par exha-

laifons : mais elles font très-mauvaifes lorf-

qu'elles font froides
,
que le malade ne fue que

du vifage , de la tête ÔC du col , & fi cette

fueur vient dans une maladie aiguë , c'eft fîgne

de mort ^ mais fi la maladie n'eft pas aiguë,

cela annonce qu'elle fera longue : nous trouvons

cette do6i:rine confirmée clairement dans les épi-

démies d'Hippocrate , car il dit que FéricUs

eut une fueur abondante après midi
, (^) ÔC

\a\ Sudores optimi funt in omnibus acutis morbis
, qui

,, in diebus judicatoribus fiunt , & febrem perfe^lè fum-

„ movent , boni verb funt qui per totum corpus contin-

5, gentes, hominem faciliùs morbum ferre faciunt. Qui

y, verb taie quid non effecerint , incommodi funt. Peffimï

^ autem funt frigidi , & tantùm circà caput , & faciem

', oborientes, & circà cervicem : hi enim cum acutâ qui-;

5, dem febre mortem prsfignifieant ; cum mitiore verd

5, longitudinem morbi. //i/7. /i^. /jrao^. 77. 5-

[^] In abderisPericlem morbus corripuit acutus conti-

\„ nuus cum dolore , . , no£lem quiète tranfegit ufque ad
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«qu*!! fut délivré de la fièvre
,

qui ne lui revînt

plus ^ il dit aufli de la fille de Lariffa (a) qu'el-

le eut un tremblement, 6c que dans le même
moment il lui furvint une fueur abondante

,

univerfelle 6c chaude qui la guérit. Mais le

malade qui logeoit dans le jardin de Dealces
,

(^) fua vers le dix - feptième jour , fans être

néarmoins délivré de la maladie , le vingtième

il fua encore , ôc fe trouva m^ieux , elle ne fe

'termina" cependant que le quarantième jour.

C'eft pourquoi la maxime fondamentale eft'que

l'utilité des fueurs doit fe déduire du foulage-

ment qu'en reçoivent les malades
,

quoique lî

^, médium diem j fudavit fudore multo calido , quartâ die

53 per totum , à febre liber judicatus efl, non rediit. ^i^.

j> lib, 3 , epîd, feB. 3 ;, (2^rot. 6.

( û) In Lariffa virginem febris corripuit ardens aciita....

5, Sexto per nares largiter fluxit multiim. Horrore correpta,

„ fudavit multo calido per totum , fme febre judicata eft.

55 Huic non fuit récidiva. Hip» lib. 3 , ep. fecl, 5 , œg, 1 2

.

(^ ) Qui decumbebat in horto Dealcis capitis gravita-

• , tem , & in dextro tempore doloremhabebat multo tem-

53 pore. Ex occafione autem ignis corripuit ^ decubuit ^

5, Décima feptimâ manè fummo extrema frigida , conte-

„ gebatur , febris acuta , fudavit per totum , levatus efl

,

„ intelligebat magis, non eil àfebre liberatus . . . Vigefimâ

5, dormivit , intelligebat omnia , fudavit fme febre

5, Quadragefimâ ejecit pituitofa alba , aliquando plura fu-

5, davit multùm , ex toto perfeûè judicatus efl. Hip» lih

3, 3, epîd.fe^. I , œgrot, 3.

O 3
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elles font univerfelles , chaudes , dans un jour

convenable , correfpondant à la maladie , n'af-*

foiblifTant point , elles font utiles pour Tordi-

naire , fi au contraire elles font froides
,

que

les malades ne fuent que de la tête bL du front

^

ou qu'elles viennent abondamment dans le com--

mencement ; non^feulement elles font nuifibles
,

mais encore elles annoncent la mort. Si nous

avons vu dans l'hiftoire des épidémies quelques

malades qui guériflent par la fueur , nous en

trouvons d'autres qui fe trouvent plus mal , car

nous lifons quErafinus eut la fièvre accom-

pagnée de fueur y &C [a) pourtant il périt. Nous

trouvons dans l'hiftoire du phrénétique {B) qu'il

vomit des humeurs vertes ^ 6c qu'il eut une

fueur copieufe par tout le corps j cependant il

mourut. C'eft pourquoi fi les malades fuent beau-

coup dans le commencement de la maladie
,

que la fièvre augmente , 5c que les fymptômes

prennent plus de force , c^efî: un figne que la

[al Erafinum qui propè Bootae torrentem habitabat ,

5, ignis arripuit , &c. . . , Quinto mortuus eft ad folis ocs

3, cafum. Kuic febris ufque ad finem cum fudore. Hip. lib^

^, I , epid.fia, 3 5 (Z^rot. 7.

[ /z ] Piireneti.cus prima 4ie quâ decubuit , vomuit asru^

a, gincfa mulîa tenuia , febris horrida , multus fudor con?

^, tinuusper totum, capitis & colli . . . Secundâ manè fine

„ voce , febris acuta , fudavit. Tertiâ exacerbata funt

g, omFiia. MoTtuus eu. Hip, lié, i ^ep.f, 3 , agrot, 4.
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ilieur eft d'un très-mauvais préfage , & qu'elle

dépend ou d'une inflammation interne , ou d'u-

ne diflblution , & d'une grande furabondance

d'humeurs. Si les fueurs font produites par la

première de ces caufes , la mort s'enfuit^ mais

fi elle provient de l'abondance des humeurs mau-

vaifes , la fueur indique alors une maladie lon-

gue ,6c difficile à guérir.

Je dois remarquer ici une chofe que j'ai lu

dans Hippocrate , 5c que j'ai vu confirmée

dans ma pratique , favoir qu'il y a certaines

fièvres ardentes qui durent fept jours , au bout

defquels il furvient une fueur très-abondante

qui les termine , de manière que les malades en

font délivrés pour quelque temps , mais ils en

font attaqués de nouveau au m^oment où Ton

s'y attend le moins , 5c durent autres fept jours
,

au bout defquels la fueur revient comme aupa-

ravant , 5c la fièvre fe termine. J'ai obfervé

cette alternative jufqu'à trois fois , 5c non pas

au-delà. Hippocrate appelle ces efpèces de fiè-

vres reverfivas , c'efl-à-dire qui reviennent , 6c

rapporte qu'il y eut deux frères qui tombèrent

malades à la même heure , 5c qu'ils furent gué-

ris 5 l'un le fixième , 5c l'autre le feptième jour,

mais que la fièvre leur revînt à la mêmeheurejSc

les quitta (^) une féconde fois dans le même inf-

( tf ) Velut dup fratres qui habitabant propè theatrum ,

O 4
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tant. J'ai imaginé que des fièvres fembiablés

remplifibient par différentes attaques tout le temps

de leur période , c'ed-à^dire de vingt jours , 8c

j'ai obfervé que pour l'ordinaire elles n'étoient

ni malignes ni même dangereufes. Enfin je dois

avertir
,

que quoique les fueurs froides foient

mauvaifes , comme nous l'avons prouvé, ce-

pendant il peut arriver quelquefois qu'elles gué-

ïï^^ni \^s malades attaqués de fièvres aiguës
j

comme Holfman dit l'avoir vu arriver à Halle,

en l'année 1700. . . . Voici (qs paroles: » '

il eft

» très-remarquable que les fièvres de . cette an-

» née accompagnées des taches lenticulaires ,

yy étoient fuivies d'une fueur froide qui avoit

5) une odeur un peu acide , §C qui étoit fî abon-

fimul eâdem horâ coaperunit segrotare. Erant Epigenis fra-

tres. Horuin natu majori judicium fuit die fexto
,
juniori

autem feptimo. Rediit ambobus fimul eâdem horâ. Inter-

îTiifit dies quinque. Ex récidiva autem judicium fuit utrique

iimul omninb decimo feptimo. Judicium autem erat plu-

Timis quinto die , intermifit fepjtem dies , à recidivis autem

judicium erat quinto , quibus autem erat judicium feptimo^

inte-rmifit feptem , à récidiva autem judicabatur tribus.

'Quibufdam autem erat judicium feptimo ^ habentes autem

întermiffioriem très
.,

judicabantiir feptem . . . Plurimi ergo

^eegrotantium in hâc conftitutione , lioc modo aegrotabant

,

i6c nuHuni novi eorum qui fuperfuerunt , cui non continge^

•rinî récidivas fecundùm rationem fientes. Et fervabantur

C>mn£S quos ego novi, quibus récidivas hâc forma facbs

'kknu Jîij). M, i ^ ej).
f. -^ , n, 1$.
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jip dante
,

qu'elle duroit quelquefois plufieurs

» jours, fans être mortelle. » {a) Quoiqu'Hip-

pocrate ait regardé ces fueurs mauvaifes , §C

comme des avant-coureurs de la mort , ce-

pendant l'expérience démontre qu'elles ne le font

pas toujours : on doit augurer de-là que ces

fueurs peuvent naître d'une conditution parti-

culière de l'air , comme plufieurs autres chofes

extraordinaires qu'il produit par fon influence

fur les maladies , en s'écartant des règles com-

munes. Hippocrate ayant obfervécela, dit dans

fes pronoflics que \qs mauvaifes ckofes défî-

gnent toujours le mal , mais qu'il y a pour l'or-

dinaire une chofe divine
,
qui oblige le Méde-

cin à changer le jugement qu'il formeroit peut-

itre , en fe gouvernant par les maximes géné-

xales , ÔC les mieux établies ^ 6c ces chofes

^divines dont parle Hippocrate^ comme nous l'a-

vons déjà prouvé , ne font autre chofe que La

conftitution particulière de l'air , ce dont les

Médecins s'appercevront facilement, fî les fiè-

vres épidémiques emportent les malades , fans

qu'il y ait des fymptômes fort dangereux \ mais

il ne faut pas étabhr fon jug&nnent fur des cas

jares, qui font fort éloignés de l'o^fervation

commune : au contraire, lorfqu'on verra des

fueurs froides -dans les maladies aiguës, on pour-

{(i) Hcffman, tom. 5 , dijfen, 2 ,pag. 46.,
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ra craindre la mort du malade , 8c cfans celles

qui ne font pas aiguës , la longueur de la ma-

ladie.

§. V I.

Des terminaifons des fièvres.

Nous avons dit que les fièvres ardentes fe ter-

minent par lesfueurs 8c les hémorragies du -nez,

& que quelquefois elles fe changent en d'autres

maladies, comme en péripneumonie ou en tierce

intermittente
;,

{\ elles fe changent en péripneumo-

nies , on doit en avoir un mauvais augure, parce

qu'une maladie très-grave fuccède à une moin-

dre ^ mais fi elles fe terminent en tierces , elles

produifent toujours la fanté , ÔCc'eft dans ce fens

qu'on doit entendre l'Aphorifme ,
{a) (b) qui dit

que les fièvres continues qui deviennent tous les

trois jours plus fortes font dangereufes ^ mais de

quelque manière qu'elles foient intermittentes ,

elles ne font point d'un mauvais prognoftic ,

quoiqu'il y ait des fièvres intermittentes fort dan-

gereufes , comme nous le verrons après, ÔC fila

r a l.iÇsbres qusecumque non intermittentes per tertiam

5^ fortiores funt , magis periculofae funt. Qu^cumque verb

„ modo intermiferint ,
quod fme periculo fmt fignificant»

5» Hip, lib. 4 , aphoriffent. Al-

{b) Martian» comment, in lib. 4 > ^p^' Hip. fent. 45 jp'

312.
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.lîévre de continue qu elle eft , devient intermit-

tente j c'eft un bon ligne , comme l'expérience

le démontre.

Les terminaifons des maladies étant une chofe

des plus importantes qu'il y ait dans l'étude de l'art

de guérir, c'eft néanmoins une de celles dont les

Médecins fontle moins de cas. Je vais rapporter ici

quelques remarques de pratique qui éclairciflent

cette matière ,* il eft très-évident que le Méde-

cin doit favoir Fiirue , foit favorable ou perni-

cieufe de la maladie
,

parce que dans celui-ci il

prognoftiquera jufte , 6<: dans l'autre il connoîtra

comment il doit fuivre ÔC imiter la nature ^ il
*

doit favoir de même fi la crife eft telle que la

terminaifon de la maladie le demande ou fî elle

eft contraire. Les Médecins Grecs furent (î

exafts en cela
,
qu'on trouve dans Hippocrate ,

Galien , Aretée 5c Cœlius Aurelianus , la ter-

minaifon des maladies qu'ils décrivirent, 5c cela

avec la plus grande exactitude. De notre temps
.,

Charles Pifon ÔC Lommius les ont imités ; c'efi

pour cette raifon qu'on doit en recommander La

ieéèure à ceux qui pratiquent la Médecine , 6c à

ceux qui l'enfeignent. Hippocrate expofe à ce

fujet une grande do6lrine dans le livre des Epi-

démies 5 Galien en a parlé dans le troifième

livre des crifes , chap. 3 , ce qu'on trouve auJH

difperfé ça 6c là dans d'autres endroits; il re-

:Çueille toutes les pbfervanQns quHippocrate ^
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donné fur cet objet , c'eft pourquoi tant par ce

que ces grands hommes nous en ont tranfmis
,

que par ce que nous en obfervons dans la prati-

que , nous démontrerons la manière dont fe ter-

minent les maladies aiguës.

Toutes les maladies fe terminent ou par des

évacuations d'humeurs, ou par des abcès , ou

enfin en fe changeant en d'autres ; les aiguës fe

terminent prefque toujours de la première ma-

nière
, quelquefois de la féconde , 5c fouvent

de la troifîème ^ nous avons déjà averti que

Freind a remarqué que dans l'hiftoire des épi-

démies d'Hippocrate 5 les malades qui guérirent,

obtinrent toujours la fanté par une grande éva-

cuation d'humeurs ; c'eft ce que nous avons oc-

cafion de voir arriver chaque jour dans notre

pratique: quelquefois les maladies aiguës fe ter-

minent par un abcès , comme on le voit lorf-

qu'après une phrénéfie ou un aflbupilTement il

furvient des parotides. Nous n'entendons poirrt

ici par abcès ce que les Chirurgiens entendent

parce qu'ils appellent une tumeur où il s'engen-

dre du pus :, nous prenons le terme abcès , dans

la fignification que les Grecs avoient coutume

de lui donner, en fuivant Hippocrate quinommc

abcès un changement quelconque ,
qu'une hu-

meur fait d'une partie du corps en une autre, en

y produifant une douleur ou molleffe ou gonfle-

ment , de forte qu'ils appellent abcès les taches
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lenticulaires , les boutons, les puftules, les gon-

flemens des jambes , des bras , des cuiiTes 5c

autres femblables éruptions d'humeurs. Il n'eft

pas difficile de connoître les maladies qui doi-

vent Ce terminer par abcès ou par évacuation
,

parce que fî la maladie étoit aiguë , les humeurs

fort bilieufes ÔC l'année fort chaude , il eft cer-

tain qu'elle fe terminera ou par le vomiiTement

,

ou par les urines
,
par des cours de ventre , une

hémorragie du nez , ou enfin par des fueurs
,

6c cela arrive communément dans le terme de

trois femaines ^ mais fi là maladie pafTe au-delà

du vingtième jour fans inflammation ni figne

dangereux, de manière que le Médecin juge

que le malade doit en guérir , il peut furèment

attendre l'abcès : ce qu'Hippocrate démontre

dans fes {a) pronoflics & dans fes aphorifmes
,

{b) difant qu'il furvient à ceux qui ont des fièvres

longues , des petites tumeurs 5c des douleurs

dans les articulations.

- Il nous refte à préfent à expofer les lignes

(^) Qu^cumque febris longiorem moram traxeritho-

,, mine alioquin ad falutem difporiîo , ità ut neque dolor

„ teneat ob inflammationem aut ob aliquam aliam manifef-

„ tam caufam , huic abcelTum expeclare oportet cum tu-

„ more ac doiore , &c. Hip.pwgnoft. n. 24.

( i» ) Quibus febres longe , his tubercula ad articules
,

^, autdolores fiunt. /fi^. lïh. 4, apkor.fent. 24.
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par lefquels nous connoiflbns que quoîqiie la

maladie foit longue , elle n'eft pas mortelle , 6w

que par conféquent elle doit fe terminer par \in

abcès. Hippocrate dans fes prognoftics s'exprime

ainfî : celui qui doit guérir a la refpiration

bonne ^ n'a aucune douleur , dort la nuit , ÔC

tous les autres fymptômes qui accompagnent la^

maladie , n'annoncent aucun danger
;
{a) ôc j'ai

obfervé ce que dit Hippocrate dans les épidé-

mies , favoir
,
que s'il y a fièvre & que la face

du malade ne foit ni plus ni moins altérée que

dans l'état fain , cela indique un.e longue mala-

die , laquelle ne fe termine {b) pas fans qu'il

furvienne une hémorragie du nez ou une dou-

leur dans quelque partie. Cela eft confirmé par

l'Aphorifne ,
portant que fi le corps de ceux

qui font attaqués de fièvres aflez fortes , ne

s'afFoiblit point ou qu'il s'aâfoiblifie plus vite

qu'il ne devroit le faire en raifon de la mala-

die 5 c'eft d'un mauvais augure
,
parce que l'un

( /z ) Qui omnes fuperftites ab ipfis evafuri funt , facile

„ fpirantes , & dolore exortes funt , & no6lu dormiunt

,

„ aliaque figna fecuriflima habentes. Qui verb morituri

3, œgrè fpirantes fiunt , délirantes , vigilantes ,'aliaque figna

33 peffima habentes. Hip^ lib. prog. n. 21.

( i» ) Si venae in manibus pulfent , & faciès rectè valet^

„ & hypochondria non fint mollia , diuturnus morbus fit^

„ fine convulfione non folvitur , aut fanguine multo exna^

j, ribus , dolor coxas. Hlp. lib. z , ep. fe6l. 6,n, 10,
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indique unie grande foibleffe ^ 6c Tautre eft un

figne que la maiadie fera longue, {a)

Il faut aufli connoître les parties dans lef-

quelles les abcès doivent fe montrer , car l'on

fera afTuré qu'ils paroîtront dans les parties infé-

rieures , fi le foyer de la maladie a fon fîége

près des flancs •, mais fi ces parties font faines

ÔC que les fymptômes de la tête dominent 8c

l'emportent fur tous les autres
,
pour lors l'ab-

cès fe fera dans les parties fupérieures. Au refle,

nous expoferons plus au long les fîgnes qui fe

manifeftent ordinairement dans le lieu où doi-

vent paroître les abcès, en parlant des parotides.

Lôrfque les maladies fe terminent par Tévacua-

tion des humeurs , il faut favoir par quelle route

chacune d'elles fe guérit
,
parce que par là, le

Médecin pourra imiter facilement la nature.

Toutes les fièvres ardentes fe terminent très-

bien par l'hémorragie du nez ou par une fueur

abondante , ôc fî elles étoiçnt fauffes
, par le

cours de ventre ou un flux abondant d'urines
,

la crife des tierces fe fait par le vomiffement.

La phrénéfîe fe termine très-bien parla fueur

générale de tout le corps
,

principalement de

( ^ ) Febricitantlum non omninb leviter permanere , &
„ -nihil minui corpus, aut etiam magis quàm pro ratione

„ colliquari , malum eft. lllud enim morbi longhudinem,

5, hoc verb debilitatem fignificat. HÎp. lib, z , aphorif fin- f

„ tent, 28.
.

,
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la tête 5 6c quelquefois par i'bérnorragie du nez,

La léthargie ôc la péripneumonie ne fe termi-

nent jamais par un flux de fang
,
parce que Is

léthargie demande des flux d*humeurs crafîes 6c

épaiffes ou des parotides , ôc la péripneumonie

des crachats pituiteux mêlés avec un peu de

bile 5 ou des abcès auprès des oreilles ou des ul-

cères aux jambes. La pleuréfie ou point de côté y

fe termine principalement par des crachats ôc

par les fueurs. Les inflammations du foie ôc de

la rate le font par Thémorragie du nez au de

l'anus 5 Se fi l'inflammation étoit à la partie

convexe du foie , elle fe guérit par l'hémorragie

du nez ou par des fueurs copieufes , ou par dés

urines abondantes ^ mais fi elle a fon liège dans

la partie concave
,
pour lors le cours de ventre

^ le vomiffement bilieux font utiles , ain(\ que

les fueurs &. les urines. Perfonne n'ignore qu'en

<[uelqu'endroit quç fe trouvent les inflammations

,

elles fe terminent par réfolution ou par fuppu-

Tation j nous ne traiterons point des terminai-

fons des autres maladies
,
parce que celles que

nous- avons expofées fuffifent pour éclaircir ces

fujets. L'utihté qu on peut tirer de la connoiiTan-

<e de ces chofes efl: très-grande , en ce que le Mé-

decin étant inllruit de la terminaifon qui corref-

pond à chaque maladie 8c des voies que la na-

îure défire , & dont elle fe fert pour évacuer les

inauvaifes humeurs , il faura aufTi comment il la

doit
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doit imiter , 8c s'il voyoit qu'il y eut d'autres

évacuations que celles que nous avons expofées j

il connoîtra qu'elles ne font pas utiles & que la

crife de la maladie les produit , occafionant une

difToIution dans les humeurs, de manière que la

caufe de la maladie ne foit point emportée avec

*elles , mais qu'on ne doit envifager en cela que

les mauvais effets qu'elle produit dans le corps.

Je vais maintenant expofer les terminaifons

qu'ont les maladies , lorfqu'elles fe changent en

d'autres , ce qui fe fait très-fréquemment ^ quel-

quefois il arrive qu'avec le changement , la

maladie augmente , ôc d'autres fois la première

fe termine par l'arrivée de l'autre , ou bien

même peut-être elles fe confervent toutes les

deux 5 ce que le Médecin doit favoir parfaite-

ment 5 tant pour bien pronoftiquer
,

que pour

aider la nature. Les fièvres ardentes ôC fynoques

fe changent comme nous avons dit en périp-

neumonies , ôc en tierces. La première eft très-

mauvaife 5c arrive ordinairement en hyver ou

au commencement du printemps ; la féconde eft

favorable ôc fe fait pour l'ordinaire en été ÔC

en automne ; l'angine 6c la pîeuréiie fe changent

en péripneumonie , & celle-ci en phrénéfie ^

tous ces changemens font d'un très - mauvais

augure.. Les fièvres erratiques fur la fin de l'été

8c en automne fe terminent en quartes
^ per-

fonne n'ignore que la maladie que nous appel-

P
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Ions mélancolie fe change en des tremblemens

ou mouvemens convulfifs ; l'inflammation de la

plèvre 6c des poumons en empyeme , 6c que Je

crachement de fang paiTe en ulcère du poumon
;

ôC^^celui-ci en phthiiîe : tous ces changemens
font auffi très-fâcheux. L'apoplexie fe change en

paralyfie 8c cette mutation eft très-falutaire , la^

douleur de colique en douleurs articulaires , 8c

c'eft d'un bon augure, ou bien en paralyfîe ou en

volvulus j ce qui eft alors très-fâcheux. Les obf-

truâ:ions de la rate produites par l'atrabile dégé-

nèrent quelquefois en fcorbut , cette terminaifon

eft mauvaife , ôc d'autres fois c'eft en épreintes

ou tenefme , ce qui eft favorable
,
pourvu néan-

moins qu'elles ne foient pas de longue durée ,

parce que fi elles s'y prolongent trop , l'hydro-

pifie furvient : elles peuvent aufti fe changer en

cancers internes , ce qui eft très-mauvais. L'in-

flammation du foie fe termine en jaunifle , 8c ii

cela arrive avant le feptième jour , ôc avec quel-

que dureté à l'hipocondre droit , le change*

ment eft de mauvais augure : mais fi elle vient

après le feptième jour , elle eft pour l'ordinaire

favorable. Tout le monde fait qu'après un flux

de fang exceflif qui arrive tout-à-coup , la fyn-

cope furvient , 5c s'il fe fait lentement , Thidro-

pifie le fuit; le hoquet eft fuivi de l'éterauement;

ce qui eft favorable j comme aufîî une diarrhée

qui dure depuis long-temps fe change «n un
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vomifTement très-avantageux fouvent pour les

malades. J'ai cru devoir détailler les change-

mens qui le font de ces maladies en d'autres , êC

je ne faurois afiez recommander aux Médecins

Tavancement de cette doâirine par la vraie ob-

fervation , parce qu'il ne fauroit y en avoir de

plus importante pour le progrès de la bonne

Médecine.

§. VIL

Des Crifis.

Comme la nature conferve certains périodes

,

2C que pour l'ordinaire elle évacue les caufes

des maladies aiguës dans certains jours détermi-

nés, les Médecins Grecs, 5c principalement Hip-

pocrate , marquèrent les jours dans lefquels les

terminaifons étoient bonnes , Sc ceux qui étoient

un figne qu'elles feroient mauvaifes , d'où prit

naiflance la counoiiTance des jours critiques
,

parce qu'ils nommèrent crife la réparation ou

Texcrétion que la nature fait de l'humeur viciée,

ce qui lignifie jugement de la maladie ^ 5c com-

me dit Galien , on lui donna ce nom à raifon

des fignes qui font préfens dans le temps que

cela arrive aux malades
, parce qu'on juge pour

lors ou qu'ils vont mourir , ou que la maladie

fe terminé. Il y a deux doutes à cet égard ^ l'un
,

s'il y a véritablement crife dans les maladies ai-

guës , comme Tont dit les anciens -^ l'autre , iî

P 2
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dans ce cas elles fe font dans les jours détermi-

nés par Hippocrate: à l'égard du premier article,

il faut favoir que la nature , dans les maladies ai-

guës , cha (Te de deux manières la caufe du mal;

car quelquefois elle le fait tout d'un coup ôc

promptement, ôc d'autres fois peu-à-peu. Lorfqu'il

arrive au malade un changement prompt
,
qui

eft fuivi de la mort ou de la famé , il ^ft ap-

pelle par les Médecins Grecs crife par excel-

lence 7 mais lorfque la caufe de la maladie s'é-

vacue peu-à-peu , de manière que le change-

ment ne fe faffe pas tout à la fois
, pour lors

Galien lui donnoit le nom de Solution de la

maladie, {a) ce que quelques Auteurs ont appelle

avec raifon crifes partielles. Les fièvres aiguës

fans inflammation fe terminent pour l'ordinaire

par cette efpèce de folution , car nous voyons

qu'elles fe guériffent tout à fait par des fueurs ,

des cours de ventre , une hémorragie du nez 6c

autres évacuations femblables ,
qui ne fe font

pas tout d'un coup , mais dans l'efpace de plu-

iieurs jours. Les fièvres aiguës avec inflamma-

tion éprouvent ordinairement les changemens

appelles crifes promptes y comme on l'ohferve

dans la phrénéiie , la pleurèfîe , ÔC autres ma-

ladies femblables : il fuit de-là que pour la crife^

la circonftance d'être fubite , comme on l'en-

[ <î ] Gakn, 3 , de crîfibus , cap.
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feigne dans les écoles , n'efl pas eflentielle 5

car elle peut être prompte quelquefois , ÔC d'au-

tres fois longue & néanmoins fe faire. Pourvu que

les Médecins foicnt attentifs à obferver ces cho-

fes , ils trouveront la vérité de ces faits confir-

mée par l'expérience
,
principalement s'ils ne fe

îaiflent point préoccuper par les raifons frivoles

alléguées par quelques-uns pour qu'on dédaignât

tout-à-fait Tobfervation des crifes. Baglivi dit
,

{à) 6c après lui quelques-autres l'ont cru auflî -,

que dans le temps d'Hippocrate les crifes réuf-

lilToient mieux qu'à préfent j il eft certain que

les crifes fe font chez nous de la même manière

que chez les Grecs , avec la feule différence qu'ils

étoient plus attentifs que nous à obferver 5c à

fuivre foigneufement la nature : je fuis très-per-

fuadé que la nature humaine ne va pas en dé-

clinant depuis le déluge univerfel , mais que la

vie des hommes efl auffi longue aujourd'hui

qu elle Tétoitpour lors. Il arrive de nos jours dans

les maladies les mêmes chofes qui arrivoient

autrefois ; c'eft pourquoi Freind a très-bien re-

marqué Çb) que les fièvres épidémiques qtîe Sy-

^enham décrivit 6c vit en Angleterre , font par-

faitement femblables à celles qu'Hippocra.e

(<z ) Baglivi , lih. i , -praxis medica , cap* 1 2.

( b ) Freind comment» i de fehribus y pag, 4,

y 3
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décrit 8c dit être arrivées à Thaflb. Les phré-

lîétiques que j'ai vus 6c les malailes attaqués de

, fièvres ardentes ÔC malignes , ont eu commu-

nément les mêmes fymptômes qu'Hippocrate

rapporte des fîens dans le premier ôcle troifième

livre des Epidémies : d'où je conclus que les

crifes arrivent de la même manière dans nos

temps 5c chez nous que chez les Grecs , fans

que la variété du terrein ni la diftance des"^ lieux

s'y oppofent
;,

je crois qu'il neft point néceflaire

de m'arrêter davantage fur ce fujet
,
parce que

il les Médecins font bons obfervateurs , 5c un

peu exercés dans la pratique , ils favent que

ces chofes arrivent de la même manière que je

récris ; cependant s'il en étoit quelques-uns qui

euflent envie d'être plus inilruits fur cet objet
,

ils peuvent lire Hoffman {a) qui a recueilli tout

ce qu'il a pu trouver de mieux dans les anciens

êc les modernes touchant cette matière. La plus

grande difHcuité confifte dans les jours critiques,

ce qui eft le fécond doute que nous avons à exa-

miner ,
parce qu'on trouve là-defTus beaucoup

de contra diâiionf, les uns en effet les approuvent,

6c les autres regardent cette do(!^rine comme

inutile. Hippocrate ( b
)

parle très-au long des

{ <2 ) Hoff.'dïjfcrt, de crlf natura cjufq, expUcatlone ratio'

( ^ ) Septinj^e ciuarta index eil. Alterius hebdomad» oc-
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jours critiques dans différens endroits, 6c en par-

ticulier il dit dans les aphorifmes que le quatriè-

me jour indique le feptième , 6c le onzième le qua-

torzième : il ajoute encore que pour que la mala-

die fe termine fans crainte de récidive 5 il faut

que ce foit dans un jour critique, {a) Nous avons

déjà vu qu'il donne pour falutaires les fueurs

qui fe font lés jours feptième , neuvième , ôcc.

Célfé', quoiqu'ayant tiré d'Hippocrate la plupart

des belles chofes qu'il rapporte , le contredit

pourtant en cela , Se il dit qu'Afclépiades mé-

prifa avec raifon la do6î:rine d'Hippocrate
, (3)

3 tava principium eft. Confideranda eft undecima, H^ec

„ enim quarta efl fecunda hebdomadaî. Confideranda rur-

5, sus décima feptima. Ipfa enim eft quarta quidem à de-

„ cima quarta , feptim.a vero ab undecima. nip. lib. i, ap»

„ fent, 24.

( <z ) Nifi in die légitime recédât febris , necefll* efl re-

5, deat. Hip, lib. 2 , ep. feêl, s,n. 14 , Febrientem û non ia

„ diebus imparibus febris dimiferit , recidlvere foiet. Lib.

„ 4 , aph. fera. 6 1

.

{ b) Eft autem alia etiam de diebus ipfis dubitatio , quo-

„ niam antiqui potifîimum impares fequebantur , eofque

„ tanquamtunc de segrisiiidicaretur, criticos nominabant.

5, Hi erant diestertius
,
quintus , feptimus, nonus, unde-

„ cimus. Quartus decimus , unus & vigefimus , ità ut

„ fumma pôtentia feptimo, deindè quarto decimo, deindè

„ uni &. vigefimo daretur. Igitur fie sgros nutriebant , ut

j, dierum imparium accefïiones expeciarent , deindè pof-

,5 tek" cibum quafi levioribus acceiîionibus inflantibus da-

p 4
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6c que quelques favans que fuflent les anciens

;

iis furent néanmoins trompés par les nombres ou

chiiFres de Pythagore ^ mais pour peu que les

Médecins foient inftruits , ils fauront que la

Philofophie de Pithagore donnoit une grande

force aux nombres ou chiffres , ce qu'on peut

voir dans Laertius {a) Sc dans Fhiftoire de la

Philoibpîiie à^^ Stanley^ [h) quelques grands

hommes ont voulu donner une intelligence Yaine

à ces nombres , drfant que ce Philofophe ne fit

point confiller Fêtre des chofes dans les nom-

bres , mais qu'il voulut démontrer que la na-

9, jrent, adeo ut Hippocrates , fi alio die febris defîflet , re-

5^ cidivam timere fit foljtus, Id A^clepiades jure ut vanum

„ repudiavit, neque in uUo die , quia par , împarve effet,

'j, bis vel majùs vel minus periculum'effe dixit. Interdùme-

55 nim pejores dies impares fiunt, & opportunitis poft earunî

, acceifiones cibus datur. Nonnunquàm etiam in ipfo m,or*

5, bo dierum ratio mutatur, fitque gravior, qui remiffior effe

„ confueverat, atque ipfe quartus decimus par eft, in qup

5, effe magnam vim , antiqui fatebantur .... Adeo appa-

ç, ret quâcumque ratione ad numerum refpeximus , nihil

53 rationis fub illo quidem auèlore reperirt. Verùm in his

., quidem antiques tùm célèbres admodum Pythagorici

33 numeri feiellerunt , cîini hic quoque Medicus nonnume..

^5 rare dies debeat , fed ipfas accefîiones intueri , & ex his

^, conje£î:are quandb dandu* cibus fit. ÇorneL Çelf. de rs

^5 med, lib. 3 ^ cap, 4,

\ a'\ Laert, de vit. illujl. Philof. lib. % , cap.i,

lb\ Stant. hifi. PJiil part, 8 ^ 4e Dç$, Pyth.feB. i , c, i.
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îure gardoit dans fes opérations certains nom-

bres ou périodes , ÔC que ceux dans lefquels

elle travaille le plus efficacement font les im-

pairs 5 d'où eft venue la connoifîance des années

•climatériques , ôc robfervation de ce que la Lune

exerce fa plus grande force le troifîème , cin-

quième 6c feptième jour. J"ignore fi Hippocrate

établit ces chofes touchant les crifes pour fui-

vre Pythagore , ou li l'expérience le lui apprit

,

car je n'ai pas encore un nombre fuffifant d'ob-

fervations pour décider ce point avec judeffe ,

ainfî je prie inftamment les Médecins de s'ap-

pliquer avec tout le foin pofFible à obferver les

jours dans lefquels arrivent les changemens

principaux qu'on remarque dans les fièvres ai-

guës 5 fi c'eft dans les jours pairs ou impairs,

& fi ceux qui arrivent le feptième ou quator-

:2ième jour terminent les maladies plus heureu-

fement que ceux qui fe font dans les autres

jours 5 ainfi que toutes les autres chofes qui

ont rapport à ce fujet', parce que fi cela é toit

démontré véritable par de$ obfervarions folides

-êc bien faites , ce feroit fans doute d'un très-

grand avantage pour le genre humain, en ce que

les Médecins ne troubleroient point îe? mouve-

mens de la natur:€ , lorfqu'ils font favorables
,

^ fauroient les arrêter lorfqu'ils fpnt contraires
^

jîiais puifque je ne puis point décider po-fitive-

ment fi Hippocrate établit des jours çxitiguçi
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comme Phiîofophe Pythagoricien , ou comme

Médecin bien expérimenté
,

je veux cependant

prouver
,
que ceux qui l'ont critiqué l'ont fait

làns fondement , ÔC fi j^iniiiie fur ce point plus

que de raifon , c*eir parce que fi nous étions

bien convaincus que les obfervations d'Hippo-

crate qui régardent lès crifes font vaines , nous

les al:5andonnerions tout-à-fair
;,
mais ayant des

doutes pour préiumer qu'elles font fondé'es fur

-l'expérience de faits Aftais , nous avons en at-

îendanr aiIez de motifs pour nous appliquer à

les avancer , ÔC à' le? confirmer. Celfe dit

qu'Hippocrate n'a rien propofé fur les nombres

qui foit fondé fur la raifon , 6c il prétend corn-

battre l-énumération des jours, faite par ce

grand homme , en ce qu'ayant regardé les im-

pairs comme étant les plus puifl'ans pour les

crifes , & commençant la féconde femaine par

le huitième jour , il n'avoit point tenu compte

des dixième ôC- douzième , mais feulement

du neuvième ÔC du onzième. Par cette critique

que fait Célfe'y il efi: aifé de connoîtrè qu'il ne

pénétra pas'bien le fens d'Hippocrate , car ce-

lui-ci , corame nous le voyons dans les âphorif-

mes
,
pfénoit le quatrième jour pour figne du

feptième , 8c commençant la féconde femaine

le huitième jour v on peut voir facilement que

le onzième en eft le quatorzième. J'ai penfé

pluiieurs fois que le peu de cas que quelques
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perfonnes Font des Médecins Grecs vient pour

la plus grande partie du peu d'étude qu'ils en font:

or
,
pour ce qui regarde Hippocrate , il faut le

lire avec la plus grande attention , 5c combiner

enfemble ces différens paiTages
,

parce que

comme il é.crivoit en (lyle âttiqué très-rigouréux

,

dans un endroit il explique plus au long xe qu'il

a dit brièvement dans d'autres : j'ignore com-

ment eft-ce qu'on ofe nier l'autorité de ce grand

Médecin fans avoir lu fes ouvrages. En combi-

nant donc entr'eux plufîeurs endroits d'Hippo-

crate, nous trouvons que les crifes ne fé faifoient

pas feulerhent les feptième
,

quatorzième , ou

vingtième jour 5 mais aufTi le flxieme auquel fe

itermina la maladie de la fille de Larifla. Il

rapporte dans le quatrième livré des épidémies

quelques hiftoires de malades qiii eurent la

crife le dixième jour , d'autres le treizième , 6c

il n'y a prefqUe pas de jours où nous ne trou-

viotîs de terminaifons àes maladies graves. Il

éft certain que Galien étant celui de tous les

Médecins qui a le mieux expliqué la doctrine

d'Hippocrate fur cette matière v^affurant s'être

trouvé préfent du temps de la crife chez plus

de mille malades
,
{a) avoue que les crifes peu-

vent arriver dans tous les jours que nous avons

{ <2 ) Gakn, lib» 5 ds crijîbus , cap, 3,
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rapportés, (a) mais que cependant elles arrivent

plus fréquemment le feptième , onzième , 6c

autres jours marqués dans l'aphorifme cité , d*OLi

il conclut que le quatrième 6c le feptième jour

des femaines font les plus puifTans des jours cri-

tiques
,
quoique néanmoins les crifes puiffent

arriver de même les autres jours
;
{b) c'eft pour-

quoi lorfqu'Hippocrate indiqua les jours criti-

ques 5 &: qu'il dit qu'ils étoient le quatrième
,

feptième , onzième
,
quatorzième , dix-feptiè-

me j 6c vingtième , il ne voulut pas pour cela

en exclure les autres , comme on peut le dé-

duire de fes écrits , mais feulement démontrer

les jours où les crifes arrivoient plus particuliè-

rement j
par conféquent quoiqu'elles viniïent

dans d'autres jours , l'obfervation d'Hippocrate

B*en devient pas vaine pour cela , & pour le

prouver je veux me fervir d^ Celfe lui-même
,

qui après avoir expofé les fignes mortels, qui fe

préfentent dans les maladies conclut qu'ils trom-

pent quelquefois , mais que cela ne fuffit pas

pour qu'on ne les regarde point comme certains

[a'\ Crifes omnibus diebus accidunt , fed neque pares

^, numéro , neque ex aequali fide. GaL lié, ij de diebus de"

„ cret. cap» 2.

[b'\ Oftendimus verb in lucubratîone de diebus decre-

;, toriis omnium effe decretoriorum validiffimos , qui qua-

„ terno , vel feptimo circuitu fiunt. Gai. com» m lib» i ,

jj aphorif.
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parce que s'ils manquent quelquefois , cela n'eft

point remarquable ni digne de confidération. (a)

Lucas Foui {b) a nié les jours critiques , 6c

Teijoo {c) à fon exemple , les a fort févérement

conteflés. Si celui-ci fe fut contenté de réfuter

les jours critiques , fon ouvrage eut été plus efti-

me des favans Médecins 5 mais il n'a fait que fe

répandre en inveâ:ives contre Hippocrate qui iie

conviennent point à un critique prudent
, parce

qu'il eft très-certain que Feijoo n'a point lu les

ouvrages d'Hippocrate de la manière néceflaire

pour les bien combattre , ôc la bonne critique

démontre qu'on ne doit pas juger d'un auteur

par quelques lignes qu'on aura lues feulement: car

unepropofîtion
,
qui féparée paroît avoir un mau-

vais fens
5
jointe cependantavec la férié desprin-

cipes que l'Auteur établit fe trouve très-bien fon-

( <2 ) Si quid itaque vix in millefimo corpore aliquando

3) decipit, id notam non habet, cum per innumerabiles ho-

V mines refpondeat , idque non in his tantiim , quae pefti-

3> fera funt , dico ; fed in his quoque quae falutaria. Siqui-

» dem etiam fpes interdiim fruftratur , & moritur aliquis,

3) de quo medicus fecurus primo fuit. Quaeque medendi

3> caufa reperta funt , nonnunquàra in pejus aliquid con-

57 vertunt , neque id evitare humana imbecillitas in tanta

.3> varietâte corporum poteft. Sed efl tamen medicinae fides

3> quœ multo faepitis , per qua multb plures segros pre-

3) deft. Cel. de.re med, lih, i ^ c,6,

{b) Lucas Foi. de crlfibus & dieb, crït. pag, 4^.

[c] Feijoo, tom. z , difcours i®.
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dée. Du refte il arrive à Feijoo de la part de fes

critiques , la même chofe qu'Hippocrate a éprou-

vée de fa part ,* car j'ai remarqué que quelque-

fois on lui critique une parole ou une phrafe ,

mais injuftement
,

parce qu'on ne pénètre point

fon fens ^
j'ajouterai que Feijoo fuppofe avec

peu de fondement, que les Médecins fuivent

tellement Hippocrate
,
qu'ils prétendent défen-

dre opiniâtrement ce qu'il a dit , foit qu'il fe

trouve ou non conforme à la vérité : or il faut

diftinguer fes écrits en deux clafles ; les uns

font pratiques 6c les autres théoriques ; dans

les premiers il a feulement écrit ce qu'il avpit

acquis par l'obfervation ^ dans les féconds il a

expofé ce qu'il penfoit touchant les caufes des

maladies. D'où il réfuite que les maximes qu'il a

établies dans fes livres de pratique , font pour

l'ordinaire véritables , attendu qu'elles font fon-

dées fur des obfervations folides- , ÔC bien fai-

tes -^ mais celles qu'il y a dans les autres livres,

font douteufes , 5c même quelques-unes faufles

,

parce qu'il écrivoit alors comme philofophe

,

6cque plufieurs chofes qu'il expofe ne font point

fondées fur des obfervations , mais fur des rai-

fonnemens philofophiques. Etant donc vrai que

[à Médecine ne peut faire des progrès que par les

feulesvoiesdelavraie obfervation, comme Fei/oo

l'avoue 6c le répète lui-môme dans plufieurs en-

droits ; or 5 Hippocrate ayant donné une infinité
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d'obfervanons exaâ-es , fidelles ôc bien ordon-

nées , les Médecins font en cela très-bien de les

fuivre. Il feroit à défirer que l'étude de la Mé-

decine de ce grand homme ne fe fat point per-

due dans notre Efpagne , ^ je puis afiurer que

l'art de guérir feroit aujourd'hui plus brillant,

& plus avancé qu il ne l'eft : en outre il faut ob-

fervenque tant To'j^t^ que Feijoo combattent les

jours critiques en attaquant leurs caufes, ce qui

ne détruit point le fentiment d'Hippocrate
, par-

ce que celui-ci tâche d'établir le fait 3 c'eil-à-

dire
y

qu'il y a des jours critiques , fans s'occu-

per à vérifier qu'elles en font les caufes ; Ga-

lien les attribue à la Lune
j {à) Fracafior àThu-

meur mélancolique
,
{h) d'autres auteurs établie-

fent des caufes différentes ; mais quelques in-

certaines qu'elles foient toutes, cela ne prouve

pas que l'effet en foit incertain ; ainlî de même
qu'il eft vrai que le fuc monte de la racine

,

jufqu'à la pointe des feuilles d'un arbre
,
quoi-

que cependant la caufe qui le fait monter foit

inconnue 3 de manière qu'il n'en ait aucune de

celles qu'on a propofé jufqu'ici
,
qu'on ne puiffe

contredire , fans que pour cela une telle aller-

tion cefTe d'être certaine -, la même chofe arrive

dans une infinité d'effets naturels , dont l'exif-

[ <z ] Galen. de dieb. décret, lib. 3 , cap, $.

[ ^ ] Hieron. Fracajl, de cauf critic, dkr,cap, 6 &feq.
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tcnce efi très- évidente

, quoique cependant m
ignore leurs caufes , 8c peut-être même les igno-

rera-t-on jufqu'à la fin des fiécles ^ c'eft pour-

quoi Gorter 2i dit très-bien que la doélrine deS

jours critiques eft très-véritable dans les mala-

dies aiguës inflammatoires , mais que la théo-

rie par le moyen de laquelle on veut vérifier

leur caufe , a fait beaucoup de mal à ce5 ob-

fervations : (^) Se fi Feijoo nous en eut préfenté

un grand nombre qui lui fijfient propres
,
par

lesquelles il nous fit voir la faufieté de la doc-

trine des jours critiques
,

je ferois pour lors le

.
premier à l'appuyer- J'ai obfervé que les moder-

nes qui ont écrit avec le plus de fiiccès , bien

loin de s'y oppofer , confirment au contraire

l'obfervation des jours critiques^ comme on

peut le voir dans Bocrhaave
,

{b) qui en par-=

lant des fièvres ardentes , dit que l'hémorragie

du nez eft très-falutaire j fi elle vient dans un

jour critique. Son commentateur Wansvieten {c)

fait des longs difcours pour prouver l'exiftence

des crifes ôc la réalité des jours critiques , ce

qui eft très-bon que les Médecins lifent attenti-

vement. Sydenham {d) décrit une conftitution

[^] Gort. comment, in llb, z , aph, Hip, fent. 24, §. 5

& 6.

[ i» ] Boerh. aph, de cognof & curand. morh. ;z. 741

.

[ c ] Vanfwiet, comment, in aph, Boerh. aph, 5 87 6» 74 r*

[^] Syden, ohfervat, medic, feéî. i 3 cap. 3.

épidémique
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épîdémique des fièvres , lefquelles fe terminent

par des crifes falutaires vers le quatorzième jour.

Il nous refte à préfent à examiner quand eft-

ce qu'on doit commencer à compter les jours

de la maladie , pour obferver les crifes. Celles

où l'on doit s'appliquer à remarquer cela , avec

le plus dé foin , font le^ maladies avec inflam-

matiofi
,
parce que jai remarqué que dans celles-

là , la nature confervoit des périodes fixes , ÔC

qu'elle opéroit des charigernens confidérables

dans des jours déterminés. On en a ufi exemple

bien évident dans la petite vérole , dans laquelle

l'éruption des pullules ^ leur maturité 6c leur

deflication arrive (î déterminément dans certains

jours
5
qu'on a formé de leurs obfervations qua-

tre périodes , ou temps que conferve cette ma-

ladie 5 comme on peut le voir dans Morton
,
que

je crois être celui qui a le mieux écrit là-defliis*

Perfonne n'ignore que l'érylipèle dure ordinaire-

ment neuf jours , ôC qu'il augmente jufqu'au

feptième ; dans la pleuréiîe on obferve des

changemens qui arrivent {\ exaôemerit dans cer-

tains jours
^
que fi le Médecin y porte fon atten-

tion , il ne peut qu'en prendre une connoiiTance

fuffifante, d'où je conclus que l'ancienne doctri-

ne concernant les crifes , efl réelle dans \qs in-

flammations 5 5t qu'elle mérité qu'on avance fes

progrès par des obfervations exactes 6c bien fon-

dées dans les maladies aiguës fans inflamma»

Q
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lion. II efl très-facile de connoître quand eft-ce

que les maladies algues inflammatoires commen-

cent, parce qu'elles attaquent toujours avec le

rigor , & cette circonffance ne peut être cachée

ni au malade ni au Médecin. A Tégard de celles

qui font fans inflammation , les auteurs ne font

pas d'accord , fi on doit commencer à compter

les jours de la maladie dès le moment où Je ma-

lade en a été faifi , ou bien Çl c'eft feulement

du temps où il a été obligé de fe mettre au lit

,

à caufe de fa violence qu'il ne peut tolérer.

Aetius , {a) Médecin grec qui traite de cela , dit

que le commencement de la maladie doit fe

prendre du moment où le malade fe trouve fi

accablé, qu'il ne peut y réfifter
,

qu'en fe met-

tant au lit ; en quoi il ne fuit pas Galien
,

qui

ayant remarqué
,

qu'il y a des perfonnes fi ro-

buftes , rqu'elles peuvent fupporter une grande

partie de la maladie , fans qu'elles foient obli-

gées de garder le lit , dit que cette règle

,

pour connoître le commencement de la mala-

die 5 ne peut être ni fixe ni certaine, (b) J'ai

[al Principium totlus morbi dicere oportet illud tem-

3) pus,quand6 homo febrire incipit adeo manifeflè , ut

3> continuitatem corporis fibi folutam efle putet , & non

î) ampliùs in publicum prodire valet, &confuetae vitse mu-

î) nia obire , & proptereà de cubitu opus habuit. Aetius

» Fetrabîl. ferm. i _, cap. 5.

[ ^ ] Gaku,. de diebus décret, lib, i , cap. 6,
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mis un foin particulier à obrerver cela , & j'ai

trouvé que le fentiment A'Aeius etoit pour For-

dinaire véritable , quoique quelquefois il arrive

ce que dit Galien ^ cependant on laifle cela à

Ja prudence des Médecins qui pourront le con-

noître facilement , d'après l'expofé qu'en fera

le malade. Les Médecins grecè obferverent, que

pour^^ttendre une bonne crife , il falloit que la

Qoddo^n précédât , 8c ils en parlèrent fi avanta-

geufement, qu'Hippocrate afTura que les codions

font une marque de la célérité de la crife
,
{a)

6c-quela crudité indique des maux graves : Ga-

lien dit qu'il n'avoit jamais vu mourir aucun ma-

lade de ceux chez lefquels il avoir obfervé avant

la crife à^s fignes de coâion. {b) Ces chofes

donnèrent lieu aux Arabes de former mille dou-

tes ridicules 5 5c une foule de queUions frivo-

les fur la coâ:ion, les curieux pourront lire He-

( ^ ) Concoâiones celeritatem judicationis , & fecuri-

3) tatem falubrem fignificant. Cruda autem, & incofta , &
î> in malos abceflus converfa , aut acrifias , aut labores ,

3) aut dmturnîtatem , aut mortem , aut eorumdam recidi-

3> vas. Hlp, lib, 2, epid.feSi, i , num. ii & 12.

( ^ ) Primum quidem ôc maximum inter omnia , eft

5) confiderare co6liones ex urinis , & alvi excrementis 84

3> fputamlnibus : fiquidera ego millies cùm dùm crifes fie-

„ rent , interelTem , neminem unquâm vidi intereuntem ,

„ qui praecedentibus co6l.iombus crifim habuiflet. GaL lib

„ J decîif, cap. 5. "

Q î
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ndia. Mais comme je traite uniquement de fa

Médecine qui eil fondée fur des obfervations ^

c'eft d'après elle que je dois expofer ce qu'on

entend par la coâ:ion qui doit précéder les crifes

dans les maladies aiguës. Comme nous avons

déjà dit que la caufe de la fièvre produit une dif-

folution dans les humeurs , la nature les chafTe

du corps , en tant que déjà féparées du com-

merce des autres ^ dans cette excrétion les hu'

meurs ne fortent point comme dans Tordre na-

turel
5
parce que la caufe de la maladie agiflant

fur elles , a changé leur composition , ou fui-

vant que quelques auteurs difent les qualités ,'

Se par conféquent les a corrompues j ainfi nous

voyons que l'urine dans le commencement ne

laifTe point de fédiment , Sc tant cette humeur

que les excrémens font d'une autre couleur , ÔC

d'une confiftance différente de celles quelles

ont ordinairement dans l'état de fanté ; les

humeurs ainiî conftituées font apellées crues,

ce qui veut dire que la caufe de la maladie les

altère , 6c les corrompt de manière que la na-

ture ne peut en arrêter la diffolution ^ cependant

comme avec le temps la nature furmonte la cau-

fe du mal 5
pour lors la difgrégation qu'elle pro-

duit dans les humeurs , diminue . par ce moyen

elles acquièrent peu à peu l'état de compofition

qui leur eil naturel ^ 5c lorfqu elles commencent

à l'avoir , on dit aufTi qu'il commence déjà k
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y avoir des fignes de co6lion qui indiquent tou-

jours que la nature eft fupérieure à la maladie ,

dans celles qui font aiguës fans malignité
,
par-

ce que lorfqu elles font malignes , on ne peut

•point fe fier à cela , comme nous le verrons

dans la fuite.

Mais pour éviter toute équivoque , 8c former

lin bsn jugement fur ces chofes , il faudra met-

tre un grand foin à obferver les fymptômes , Sc

les combiner avec ce qu'on voit dans l'urine

,

ou dans les autres excrémens
, parce que s'il

fe trouve qu'ils aillent d'un pas égal , c'efl-à-dire

q.ue fi dans le même temps qu'on remarque des

fignes de co£lion dans ceux-ci, les fymptômes

n'augmentent pas , 8c que les forces foient bon-

nes 5 on peut attendre avec aiTurance que le

malade guérira
,
parce que cela indique que la

nature e(l plus forte 8c fupérieure au mal^ mais

il dans le temps qu'on commence à appercevoir

des fignes de coâion dans l'urine , ôc autres hu-

meurs excrémentitielles , les fymptômes augmen-

tent confîdérablement, Sc les forces diminuent,

on doit s'en défier
,

parce que pour lors il y a

- quelque caufe maligne & iniidieufe
,
qui quoi-

que jointe avec des bons lignes 5 enlevé le

malade.

Quelques-uns difent que les fignes d'une bon-

ne co6^ion conlîflent dans la remiinon des fymp-

tômes j il eft certain que le bon fuccès dépend

Q3
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de la combinaifoa d'une chofe avec les autres

,

6c de la vraie connoiiTance de la co6i:ion qui doit

précéder les crifes. J'ai traité au long de cette

matière dans les commentaires du premier livre

des épidémies d'Hippocrate , 5c dans ma patho-

logie {a) déclarant qu'il y a coâion de la ma-

ladie 5 ôc coâion.des excrémens , 8c que fi l'une

eft fans l'autre , il n'y a point de fignes de coc-

tion fufîifans pour porter un pronoftic heureux

pour le mala de. Si la codion de la maladie
,

qui eft le dernier période , auquel elle peut

arriver, concourt donc avec la co6i:ion des hu-

meurs qui doivent s'évacuer , ainfî que la force

de la nature avec la remifTion des fymptômes
,

pour lors onpeucalfurer fans crainte qu'il y a une

véritable coâ:ion^ on verra dans les endroits cités

les erreurs dangereufes qu'on enfeigne fur ce

fujet , à la jeunefle dans les Ecoles.

§. V I I L

Du traitement des Fièvres fynoques.

Dans ces fièvres les purgatifs ne convien-

nent point , & ils feroient auâi nuifibles que

dans les fièvres ardentes
,
parce que les obfer-

vations démontrent que la fynoque ne fe guérit

( ^ ) Vide illujl. ad lib, i , epid, Hip. text. XVlîl , pag,

»j 87 &fe^. & ïnfiituu pathoU trA i , prop. IV ^ num, 24»

i, pas, 4,1$,
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point par le cours de ventre , ilequel exiftant

dans le cornmencement de la maladie , ne fou-

lage point le malade. Par la même ;raifon , il

n'eft pas à propos de donner J'émétique
,
parce

que les jomiiTemens , comme le prouve l'ex-

périence 5 ne terminent point ces fortes de fiè-

vres ; car tant les purgatifs que l'ém^étique , don-

nés dans le commencement de la rnaladie ,

n'évatuent pas les caufes de la maladie , 5c y

produifent des altérations notables qui peuvent

occafioner des maux très-graves. La faignée efl

un remède utile & néceiTaire, parce que ces

fièvres fe terminent ordinairement ÔC réguliere-

rnentpar l'hémorragie du nez , oupar deshémor-

roïdes , ou de l'utérus chez les femmes. Outre

cela les fynoques fe terminent afTez fouvent en

péripneumonies , 5c le Médecin peut prévenir

cette fâcheufe terminaifon , en ufant prudem-

ment de la faignée. Ces fièvres font celles que

Galien dit qu'il diflîpoit par le moyen de la fai-

gnée. (a) Cette fièvre diffère des autres , en ce

( ^ ) Aufero itaque ab homine eo ufque de induftria Tan-

„ guinem , quoad animo linqueretur , maximum plané ,

„ ubi valentes vires funt , fynochx tebris remedium , id

?, quod tiim ratione tiim experientia didici . . . PoU modum.

„ in ejufmodi corporibus neceffario fupervenit alvi dejec-

„ tio , nonnumquàm etiam bi)is vomiîio. Qiias res {latim

j, àtoto corpore madores , fudoresve excipiunt, qu^ ni-

,, mirùm omnia , cum hic quoque contigiffent , protinùs

Q 4
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qu elle permet de faigner dans tous les temps

^

ainfî fî le Médecin eft appelle , lorfque la mala-

die eft dans fon état , s'il juge que l'omiffion des

faignées l'a rendue fort dangereufe , il pourra

les faire pratiquer alors
;
quoique néanmoins je

dois recommander aux Médecins de ne pas les

employer dans l'état , excepté dans le cas ou

ça les aura négligées ^ tout comme aufll,à moins

qu'on ne connoifle par les fignes que nous avons

expofés ci-devant
,

que la nature veut exciter

une évacuation de fang , 6c qu'à caufe de l'em-

barras intérieur du corps , elle ne peut la pro-

duire
5
parce que pour lors une faignée peut

procurer une crife favorable , comme je l'ai ob-

fervé plufîeurs fois. Efpinofa , auteur du Boixia-

no inexpugnable , dit qu'il connoît un Médecin

à Calatayud
,
qui faifoit des cures merveilleufes

en faignant les malades des fièvres aiguës pen-

dant l'état de la maladie. Il eft certain que cela

arriveroit de même dans les fièvres fynoques

qui font très-fréquentes chez les gens robuftes
,

6c l'on peut tirer ce document de Galien
, qui

{a) Je propofe en traitant de ces fièvres. L'autre

^, febrem extinxerunt, fie ut quidam ex his qui aderant^

g, juguiaffe me febrem per jocum dicerent , undè omnes

^, rifimus. GaL meth» med. lib. 9 , cap. 4.

{à) Optimum igîtur faftum eft ( id quod nos femper ii|

5> requâque facere yidifti ) ftatim non numéro dierum, fed

p uçi yirium ro^ori in febribus ejus generis efle attentum ;
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ïemède , c'eft l'eau froide qu'on peut donner

aufîî avec un peu de nitre , comme dans les ar-

dentes 5 ÔC de la même manière que nous avons

déjà dit 5 avec la feule différence que les fyno-

ques n'ont pas befoin d'une lî grande quantité

d'eau que les ardentes , 6c l'on doit fuivre dans

les deux maladies , le confeil de Sydenham qui

nous apprend, que lorfqu'elles font parvenues à

leur ^tat , il ne faut pas donner beaucoup de

rafraîchiflemens
,

parce que la nature affoiblie

parla force de la maladie, (a) ne peut point les

Supporter, mais lorfqu'elle s'approche de fon

état , les diaphorétiques conviennent de la ma-

nière que nous avons dit devoir être employés

^> quippè quod fi fervatum eft , non foliim fexto , fepti-

n move , fed etiam fequentibus disbus fanguis eft mitten«

» dus. Gai. meth, med, lih, 9 , cap» S»

( ^ ) Materiee febrilis concoâio nihil aliud re verâ figni-

3^ ficat , quàm peccantis materise à fana feparationem,

w Hanc igitur , ut accélères , non fatagendum nefcio , qui-

rîï bus à temperantibus ; fed febris effervefcentia tandiùper-

3> mittenda eft , quamdiù falus œgrorum paffa fuerit , cum

V autem finem expe6let ^ atque declinatîonem f^cretione

» jam confpicua , tùm quidem calidioribus medicaîncntis

3> illam à tergo infequemur 3 ad reni eo celerlùs ac certiùs

3> perficiendam. Atque hoc reipfâ eft febrilis raateriss con-

3) coé^ionem promovere , cum evacuationes , 6c refrige-

3) rantia mores neôant, & curationera impediant; ipfam-

sï que fanitatem jam appropinqiiantem abigant, uti faspiiis

m à me fuit C'bfr^ryatum. Syden, ohfzn', mid, f^El, i , çap, 4.»
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dans les ardentes, & fi les fymptômes foni:

trop forts , il faut fecourir les malades a\rec les

mêmes remèdes que sous avons propofés à cet

eâfet» Il nous refte à préfent à expofer la manière

de guérir Thémorragie , lorfqu'elle eft fort con-

fîdérable. Mais il faut avertir qu'il arrive rare-

ment dans les fynoques
,
qu'il s'évacue une plus

grande quantité de fang
,
que celle qui eft né-

cefTaire pour guérir la maladie , &: dans lé^ ar-

dentes ou l'acrimonie eft plus grande , il arrive

quelquefois qu'elle eft exceffive. .

Nous avons déjà dit ci-devant que l'hémorra-

gie du nez pour être falutaire devoit être abon-

dante y ainfî les Médecin? en voyant qu'il s'eft

évacué une bonne portion de fang ne doivent

pas être portés facilement à Tarrêter , croyant

qu'elle eft exceffive parce qu'il pourroit en réful-

rer un grand mal 3 mais fi le cas fe préfentoit

& qu'il fut néceftaire de l'arrêter , alors il faut

compofer une potion avec Tefprit de vitriol 6c

le laudanum liquide de Sydenham , telle qu'on

la trouve dans notre formulaire \ extérieurement

les ligatures aux bras ou aux jambes , les ven-

toufeS" appliquées aux épaules font utiles pour

arrêter le fang : ce qui produit fon effet en

tirant le fang , ôc pour ainfi dire le portant

dans fes parties afin que fon aflux foit moins

abondant dans l'endroit par où il s'évacue , 8<.

quoique l'on ufe de quelques autres remèdes
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pour remplir cet objet , comme d'appliquer de

la neige au front 6c autres de ce genre , fi on ne

Jes emploie pas avec prudence , ils peuvent deve-

nir dangereux
,
parce qu'ils peuvent occafioner

une retroceflîon fpudaine ; l'efprit de vin eft un

des remèdes les plus appropriés pour arrêter le

flux de fang , non pas feulement lorfqu'il fort

du nez , mais encore des playes ^ il convient

donc d'introduire dans les narines de la charpie

trempée dans l'efprit de vin rectifié , ^ en mê-

me-temps appliquer fur le front un linge double

imbibé du même efprit : Sydenham [a) a déjà

dit qu'il n!y avoit pas de meilleur remède pour

les brûlures , mais fon utilité en l'appliquant à

l'extérieur dans le flux de fang eft prouvée par

des expériences très-détaillées dans le Diâ:ion-

naire Univerfel de Médecine ; il eft très-vrai-

femblable que cet efprit arrête l'hémorragie en

coagulant les humeurs 6c bouchant les orifices

des vaiffeaux capillaires par où paiTe le fang ^

parce que Freind prouva très-bien ( ^ j & les

Médecins favans croient aveu .lui que l'efprit de

vin coagule très-puiflamment les humeurs , ôc

comme en même-temps il corrige l'atonie des

vaiffeaux fanguins , les fronce , & les racourcit,

( ^ ) Sydenh* obfervat, med. feét. 6 , cap. 4.

{ ^ ) Freind. emmenolog, cap» 14 , pag. -147.
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c'eft par cette raifon qu'il agit fi efficacement

dans des cas pareils.

CHAPITRE VI.

Des Fièvres Malignes.

Lorfque les Médecins qui obfervoient ibig-

neufement les opérations de la nature , remar-

quoienî que les malades étoient attaqués de

fymptômes très-graves , ÔC avoient une fièvre

très-petite , de manière qu'ils trouvoient- une

grande difproportion entre la maladie 6c les acr

cidens qui en provenoient , ils l'appelloient ma-

ligne
,

prenant fa dénomination de quelques

hommes qui préfentent au-dehors une bonne

mine , mais dont toutes les aâ:ions font accom-

pagnées de malignité ^ ainfi on a appelle l'u-

nion 6c l'enfemble de toutes les chofes que

Hous avons rapportées , Malignité : les Auteurs

Arabes, leurs Sectateurs , & quelques Modernes

ont mis une infinité de doutes fur TétablilTement

ou elTence de la malignité; mais ils font tous fri-

voles 5 ridicules , ÔC hors de propos
,

parce

Qu'ils confondent la caufc avec refîer. Que le

corps humain foit afFeâ:é de quelques maladies

qui paroifTent bénignes , 6c qui dans la réalité

foient très-dangereufes , c eO: un fait très-certain y

mais quelles font les caufes qui les produifent i
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On l'ignore , malgré qu'on difpute , 6c qu'on

difpiitera peut-être éternellement -, cependant on

ne peut pas douter de l'exiftence de la malignité,

c'eft- à-dire , des maladies qui paroifTent bénig-

nes 6c qui véritablement font graves quoiqu'on

ne connoifTe pas la caufe qui les produit.

Il faut convenir cependant que les Médecins

fe foat quelquefois abufés à cet égard
,
parce

qu'ils ont appelle malignes les maladies qu'ils

n'ont pas connues faute d'intelligence 8c d'ap-

plication , mettant à couvert ainfi leur igno-

rance : ce qui obligea le célèbre Sydenham à

dire {a) que la faufle êc fuppofée opinion de

malignité avoit caufé plus de mal au genre hu-

main que l'invention de la poudre à canon.

Quelques-uns divifent la malignité en eflentielle

6c en accidentelle. Ils appellent maladie eflentieî-

kment maligne , celle qui l'eft de fa nature même;

6c maligne accidentelle , celle qui ne l'eil pas

d'elle-même j mais par certaines circonftances qui

s'y joignent , lefquelles font contingentes : aufîî

profper Alpin {b) remarque-t^il à propos
, qu'il

n'y a aucune efpèce de fièvre qui par accident

ne puifTe être maligne ,• de forte que les arden-

tes 5 fynoques
5^^ 8c hémitritées qui de leur na-

ture ne le font pas
,
peuvent le devenir par ac-

[ /î ] SydenL SeheduL tnonit, de non febr, ingrejf, circà fi-
mm.

[ ^ ] Alpin de medic, method» lib, 5 , cap, p,
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cident : cela arrive ordinairement

,
parce qu'oa

ne traite pas comme il faut ces maladies , ou

parce que les Médecins au lieu de fuivre la

nature , en dérangent les mouvemens ^ ou ce qui

arrive plus ordinairement encore
,
parce que la

conftitution du temps change pendant la mala-

die. J'ai obfervé quelquefois que les fièvres ar-

dentes étoient régulières , ôc d'un bon carac-

tère , mais ratmofphère étant notablement al-

térée ôc ayant acquis une nouvelle conftitution
,

elles tournoient quelquefois en mal ôc deve-

noient malignes ^ aufîi eft-il fort à propos que

les Médecins dans toutes les fièvres obfervent

foigneufement la conftitution du temps , & les

différens effets qu'il produit dans le corps : nous

décrirons feulement ici la fièvre maligne effen-

tielle 5 car nous avons déjà parlé des autres, ôc il

ne fera pas difficile à un Médecin expérimenté de

connoître lorfque la malignité accompagne la fiè-

vre ardente ou fynoque
,
pourvu qu'il obferve avec

foin les fymptômes que nous avons expofés dans

rhiftoire de chacune d'elles en particulier.

Les Grecs traitèrent de la fièvre maligne

elTentielle , fous le nom de fièvre peftilentielle ;

plufieurs modernes l'ont fait aufTi à leur exem-

pie 5 mais il faut obferver qu'ils l'appelloient

ainii 5 non pas parce qu'elle eft la même que la

pefte 5 mais parce qu'elle lui reffemble beau-

coup. Quelques-uns ont cru que la troifième
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conftitution qu'Hippocrate décrit dans le troi-

fîème livre des Epidémies , étoit la, pefle qu'il

y eut à Athènes pendant la guerre du Pélopo-

neze qu^*on appelle aujourd'hui Morée \ mais

certainement ils fe font trompés
,
parce qa'Hip-

pocrate dans cette conftitution ne décrit pas

la pefte , mais les fièvres peftilentielles ^ ma-

ligne's qu'on obferva dans ce temps. Thucydide
^

hiftorien Grec , donna une defcription de la

pefte des Athéniens fi exaâ:e ôt fi circonftanciée
,

qu'on ne peut rien voir de plus parfait dans ce

genre. Le Poëte latin Lucrèce fuivit {qs traces

avec des caraâ:ères ft expreflîfs dans fon fîxième

livre de Natura rerum
,
que l'exaditude de la

defcription, ôc l'élégance avec laquelle il Ta faite

font prefqu'égales ^ 6c H nous comparons ce

que dît Hippocrate avec la defcription de ces

Auteurs nous trouverons une grande différence.

En fuivant donc à notre ordinaire l'obfervation

des Grecs, pour ce qui concerne les fièvres pef-

tilentielles , 6c joignant à ce qu'ils en ont dit

c^ q\iQValleJîus ^ Sydenham^ H. quelques autres

Obfervateurs de la nature ont remarqué , nous

allons expofer l'hiftoire de la fièvre maligne

cifentielle.
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§. L

Hijîoire de la Fièvre-Maligne,

Le tempérament mélancolique , la jeiineffe f

l'embonpoint du corps
,
produit ou entretenu

par de mauvaifes humeurs 6c de mauvais ali-^

mens , la trifteffe 6c la mélancolie très-conti-

nues 5 Se plus que tout cela la conftitution irré-^

gulière du temps , ou les vents qui fouflent du

côté du midi j difpofent à cette maladie.

Le malade commence à fe fentir pefant , fans

appétit 5 fe trouvant ainfi difpofé , la fièvre l'atr

taque j elle eft affez vive le premier jour juf-

qu'aux premières vingt-quatre heures ^ lefquelles

pafîees , la première violence avec laquelle la

maladie s'efi: annoncée diminue , ôc il refte une

chaleur fort peu fenfible au taâ: , le pouls eft

en même-temps petit , fréquent , 6c inégal :

le malade a une grande anxiété 8c une vive an-

goilfe 5 fans qu'il fâche dire en quoi elle con-

fiée 5 ni qu elle en eft la caufe ^ en même-temps

il fe trouve fi pefant & avec (î peu de force

qu'à peine peut-il fe lever pour prendre du

bouillon ou ce qu'on lui préfente ,* 6c lorfqu'il

s'afiied fur le lit , il tombe en défaillance fort

aifément , cC prefque ftibitement : la tête fe

trouve troublée par des vapeurs , il dort d'un

fommeil lourd ^ mélancolique , agité par des

rêves >
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xêves , de manière qu'à fon réveil il ne fait

point dire ce qu'il fongeoit ^ la fièvre augmente

tous l^s foirs ÔC pendant la nuit ^ il n'en eft' pasî

de même de la chaleur , mais les anxiétés Sc

tous les fymptômés que nous avons rapportés

àccroifTent avec la fièvre.

Le malade pafle de la forte les quatre pre-

miers >jours ÔC quelquefois les fept , après les-

quels on voit par-tout l'épiderme un très-grand

nombre de petites taches rondes , pour l'ordi-

naire rouges ,
quelquefois livides ÔC même noi-

tes -y iefquelles fe manifeflent plus à la poi-

trine que dans une autre partie du corps : ces

taches durent pour l'ordinaire trois ou quatre

jours 6c difparoifTent après. Quoiqu'il arrive

qu'on n'en voit point du tout dans la fièvre ma-

ligne 5 elles s'obfervent pourtant prefque fur

tous les malades. Immédiatement après que ces

taches ont paru , la maladie s'aggrave de façon

qu'on commence à s'appercevoir de quelque

gêne dans la refpiration , 6c de quelques trem--

blemens légers aux mains , & aux tendons des

poignets , lefquels font fuivis promptement du

délire j dans ce temps-là , les malades rendent

quelques felles jaunâtres , vertes , noirâtres avec

quelques vers , 6c le pouls devient plus petit y

caché ou obfcur
^ quoique la chaleur foit fort

peu fenfîble , la foif eli: très-importune , la lan-

gue extrêmement féche , ôC fort noire , 5c lî

R
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les taches font livides , il eft très-ordinaire que le

hoquet furvienne vers le neuvième jour.

Lors de l'état de la fièvre maligne
,
qui eft

ordinairement vers le onzième jour , tous les

iymptomes augmentent , la face du malade

devient gonflée , trille , le délire fe mêle avec

fairoupiflement , les urines font comme dans

l'état naturel , ÔC il paroît une fueur accablante

,

à la tête 6c au col.

La fièvre maligne , ou fe termine heureufe-

ment j ou par la mort , ou fe change en une au-

tre maladie. Si les fymptômes que nous avons

rapportés du onzième jour fe confervent avec

beaucoup de force ,
qu'on voie que le pouls de

moment en moment devienne plus petit 6c foi-

ble ; elle fe termine apurement par la mort ,

parce que pour lors la difficulté de refpirer

augmente chaque jour , le hoquet eft plus fré-

quent 5 ÔC les évacuations par les felles dimi-

nuent extrêmement , de manière qu'il n'y a que

fort peu d'humeur de la qualité de celles que

nous avons décrites , ôc lorfque la mort appro-

che elles ceiTent tout-à-fait , enforte que quoi-

qu'on donne les plus forts draftiques , on n'ob-

tient qu'une petite évacuation même avec une

très-grande difficulté , après quoi le malade fe

reffiroidiftant , 6c la difficulté de refpirer aug-

mentant , il meurt. Mais fi lorfque la fièvre ma-

ligne eft dans l'état , k pouls commence à
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s'élever un peu , à être plus égal
,
que le ma-

lade recouvre aflez de forces pour prendre de

iui-même ce qu'on lui préfente
^

qu'il dorme

quelque moment fans délire , de manière qu'il

s'éveille quand on l'appelle , 6c que la difficulté

de refpirer diminue un peu
,
pour lors les for-

ces augmentant de plus en plus , 5c les fymp-

tomes diminuant la fièvre fe termine heureufe-

ment par les fueurs qui font univerfeiles , chau-

des , 6c vaporeufes.

Les maladies par lefquelles la fièvre maligne

fe termine , font la ph^énéfie 5c la convulfion de

put le corps ^ cette terminaifon eft très-mauvaife,

parce qu'elle eil quafi toujours mortelle. On
connoîtra que cette maladie fe change en phré-

néfie par les fignes qui lui font propres , daf-

quels nous parlerons en fon lieu. Je veux aver-

tir feulement ici qu'il y a trois chofes qui s'ob-

fervent toujours lorfque les fièvres malignes fe

changent en phrénélie , favoir
,
que l'urine de-

vient claire & très-peu colorée
,

qu'e'le eft pré«

cédée toujours par des infomnies opiniâtres ,

5c que le pouls eft petit 5c profond : mais, fî

elle doit fe terminer par la convulfion de tout

le corps ,
pour lors il arrive que les tremble-

mens des bras 5c des jambes augmentent juf-

qu'à ce que la tête tremble aufli , &. l'on trou-

ve très-fouven»: la convulfion jointe à la ma-

ladie.

R 2
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§. I I.

Des Caufes de la Fièvre Maligne,

Il y a eu une très-grande variété parmi les

Auteurs à l'égard des caufes de la fièvre ma-

ligne
,
parce que plufieurs des anciens en com-

mençant par les Arabes ont dit que la caufe

de la malignité confîftoit dans une putréfaâ:ion

des humeurs intenfe , ÔC les autres dans Vex-

tenfe : quelques-uns voulurent dire par là que

le fang fe corrompoit à tel point dans les fièvres

malignes qu'il l'étoit dans toute fon étendue 6c

l'appelloient putréfaction intenfe ^ d'autres voù-

loient lignifier qu'il ne fe corrompoit point dans

toute fa fubfiance , mais feulement dans quel-

qu'une de ^QS parties, cependant avec une grande

extenfion , c'eft-à-dire que la putréfaâ:ion occu-

poit une grande partie du fang qu'il y a dans le

corps : ainfi les uns concluoient que la putré-

fadion intenfe du fang avoit fa fburce dans le

cœur , ôc les autres difoient qu'elle étoit dans

tous les gros vaiffeaux , ce qu'on trouvera très-

bien expliqué dans Heredia
^ (a) d'autres Auteurs

difcourant de la manière que nous avons dit

ailleurs , confondirent la caufe avec l'efiet , car

nous avons déjà prouvé <jue la putréfaâ:ion

>n I i-i un
I I ». Il '111 -

1 I
I

I tf

[ <3.] Hczred, de fshrib, pernîciof. difp, z » de feb* pun»

I
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ïi*eft point la caufe , mais Teffet des fièvres :

Se quoiqu*il foit vrai que dans les fièvres ma-

lignes on obferve une putréfaâion très-grande
,

c'ell parce que leur caufe produit dans les hu-

meurs une plus forte diflblution que dans les

autres fièvres , 6c par fon efficacité elle les

corrompt plus puifîamment. Outre ce que nous

avon« déjà expofé à ce fùjet pour convaincre

de ce que nous établilTons à préfent , il ne faut

qu'obferver ce qui fe préfente journellement

dans la pratique , car il y a affez fouvent pu-

tréfaction dans les humeurs fans fièvre ^ ôc il

Y a plulieurs perfonnes dont la bouche exhale

une odeur fœtide , d'autres qui rendent une

£ueur putride , 5c d'autres enfin dont les excré-

mens rendent une odeur infupportable , tous in-

dices d'une grande putréfaction
,
quoique plu-

lieurs fois néanmoins il n'y ait ni fièvre , ni af-

feâiions particulières des vifcères , accidens

qu'on guérit pour lors facilement. On peut par

conféquent confîdérer la putréfaâion comme
régulière ou comme maligne ^ la première eil

îorfque les humeurs fe corrompent par quelque

caufe que ce foit , de manière qu'on n'obferve

d'autres effets , que ceux qui appartiennent à

la putréfaâ:ion , la féconde , Iorfque conjoin-

tement avec la putréfaâion foit légère ou con-

fidérable , on obferve des accidens très-graves.

La putréfaction de h première efpèce fîgnifie

R5
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que fa caiife ne détruit point le principe vital ^

la féconde le diminue 5c l'anéantit ; c'eft elle

qui conftitue la différence qu'il y a entre la

putréfaâion , ÔC les fièvres malignes , d'avec

celles qui ne le font point
,
parce que dans

celles-là , la caufe de la maladie ne corrompt

pas feulement les humeurs ^ mais encore elle

détruit les principes de la vie ^ êc dans celle-

ci elle occaiîone la putréfaftion dan^ les hu-

meurs y fans détruire les principes vitaux.

Quelques modernes fentant l'infufîîfance de

l'opiniorî des anciens , fe font tournés d'un

autre côté , ÔC ont dit que les caufes des fiè-

vres malignes
,
peuvent fe réduire à deux ; fa-

voir 5 à la coagulation , 5c à la dilTolution des

humeurs , mais ils fe font trompés en cela
,

de même que les autres
,

parce que comme

eux ils ont pris l'effet pour la caufe : il efl vrai

que dans les fièvres ardentes
,
quelquefois les

humeurs fe coagulent de manière
,

qu'il paroît

que leur mouvement efl prefqu'intercepté , êc

d'autres fois elles fe diflblvent fi fort qu'il fem-

ble qu'elles foient entièrement réfoutes ; mais

toutes ces chofes ne font que les effets ^e la

caufe de la fièvre qui les produit , fuivant la

différente difpofition qu'elle rencontre dans

les humeurs , ÔC quelquefois aulîi fiiivant leur

nature. Nous avons la preuve de cela dans les

poifons
5
parmi lefquels il en efl qui coagulent
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les humeurs , 6c d'autres qui les diffolvent. Le

poifon des vipères eft dans la claffe des pre-

miers , 6c rarfenic eft dans celle des autres ^

ainfi de même que lorfque ces poifons font

introduits dans le corps , ils produifent fuivant

leur nature la coagulation ou la diflblution des

humeurs
; pareillement il arrive dans les fièvres

malignes que leur caufe efl d'une telle nature ?

qu'introduite dans les corps- elle coagule ou

diflbut les hum.eurs. Nous croyons donc que la

caufe des fièvres malignes eft un poifon d'une

nature particulière qui fe joint à l'air , 5c qu'une

fois introduit dans le corps , il produit la pu-

tréfaâiion , la coagulation , ou la diflblution

dans les fluides. De la manière que nous venons

d'expliquer la raifon pour laquelle nous ne gom-

mes pas aiFe6ï:és des fièvres malignes
-,
quoique

le vice foit dans l'atmofphère , c'eft parce que

les corps humains diffèrent entr'eux , 6c qu'ils

ne font pas tous également difpofés à recevoir

ces impreftîons ^ enforte que le poifon qu'ac-

compagne l'air , n'agit point fur tous avec une

égale force. A la vérité nous ne pouvons pas

connoître exaâement la nature 5c les qualités

de ce poifon
, qui caufe les fièvres malignes

à priori , comme difent les Philofophes
, parce

qu'il n'eft point expofé à nos fens j mais nous

jugeons de fes forces à pojieriori , c'eft-à-dire

,

par les effets qu'il produit ; comme j'ai obfervd
• R4
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attentivement ce que fait le poifon des fièvres

malignes dans le corps humain
,

j'ai vu dans

toutes que les convulfionsfoit univerfelles ou par-

ticulières étoient un des eiïets : d'où je conclu?

que de quelle nature qu'il foit , il a la propriété

d'être ennemi des nerfb 6c d'y produire l'irrita-

tion ôc le fpafme. On obferve au flî qu'il en-

flamme les humeurs du corps , leur ocçafio-

nant une inflammation d'une nature particu-

lière 5 ce qui fait que les malades qui font af-

fedés de femblables fièvres fe plaignent d'une

grande ardeur dans les parties intérieures ,
qu'ils

ont la langue fort féche , & qu'il leur fort des

taches colorées à la peau , fymptomes qui com^

me le dit très-bien Sydcnham [a] font pour

lordinaire un effet de l'inflammation , Sthal

^yant obfervé foigneufement une conflitution

des fièvres malignes qu'il décrit , alTure que les

malades avoient les humeurs du corps enflam-

mées, {h)

Mais pour mieux comprendre cela , il faut

favoir que, lorfque les liquides s'enflamment,

ce n'efl: pas toujours de la même manière
,
par-

ce que rinflammation de la petite vérole eft dif-

férente de celle de la rougeole \ celle-ci de celle

4ont les dartres fe trouvent accompagnées ôC au-

I tf ] Syâmh, dljfert. epïflol de varioL ad GuilUlm. col,

f^] Sthal de febribus ^pag» l\*
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très maladies femblables. Par conféquent Tin-

flammation des humeurs dans les fièvres ma-

lignes 5 eft différente 8c d'une nature particulière

,

à laquelle les Médecins doivent faire attention ,

pour pouvoir la guérir. Le poifon des fièvres

malignes produit aufll une putréfaction extraor-

dinaire qui corrompt les humeurs ^ Morton

;anur,e {a) qu'il s'étoit trouvé préfent à la fai-

gnée d'une femme attaquée d'une fièvre malig~

ne , ÔC que le fang qu'on lui avoit tiré , étoit

d'une putréfaâion û forte
,

qu'il exhaloit une

fétidité infupportable. Baillou , auteur très-efti-

mabk , rapporte un autre cas femblable ; (^)

Ferncl , en parlant des fièvres fynoques , dit (c)

que le fang qu'on tire dans ces fièvres , efl affe^

fouvent fétide , & d'une mauvaife odeur* Le

poifon qui produit les fièvres malignes étant donc

imperceptible à nos fens , il fuffira de favoir

qu'il caufe toujours une putréfaâion dans les

humeurs ,
qu'il les enflamme , & que tantôt il

les coagule, & tantôt il les diflbut, fuivant les

J <ï ] Morton apparat, curât, mort» Uf^iverf, pag, 1 1.

[ ^ ] Ballon confit, med, lib. i , confil 4 5»

(c ) Deniquè per febres qui detrahitur , fepè anim?'!-

3> vertitur , non folùm foetidus & graveolens , fed & pu-

?î tridus, adeb utnec fài cohaerere , nec concrefcere queat,

?> omnibus fcilicet ejus fibris putredine eonfumptis, Fernel

» dt fehih, Uh, 4 , cap, 5,
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différentes difpofitions , dans lefquelles il le^

rencontre
,

qu'il y occafione enfin des convul-

fions, ôc autres accidens graves qui font pro-

pres aux nerfs.

§. ni. '

De rexplication des Symptômes,

Le fymptôme le plus commun des fièvres ma-

lignes eft la convuifîon , de manière qu'on ob-

ferve rarement cette maladie fans cet accident*

Les convuliîons qui accompagnent ces fièvres ,

font toujours fort à craindre , excepté celles

qui précèdent la crife
,

qui quoiqu'elles paroif-

fent terribles , font ordinairement fuivies du

foulagement du malade. La même chofe arrive

dans cette efpèce de petites véroles
,
que Syden-

ham appelloit difcrètes , dans lefquelles on

voit que le jour avant l'éruption , les enfans font

aiFeâés de convulfions fortes , après lefquelles

il paroît une petite vérole bénigne bi falutaire ?

comme le dit ce même Médecin ,
qui regarde

ces convulfions, comme un figne d'une bonne pe-

tite vérole; ce qu'^ j'ai auffi obfervé plufieurs fois.

Mais les convu}fions qui ne tirent point leur ori-

gine 5 ou qui n'accompagnent pas la crife , font

toujours d'un mauvais augure
,
parce qu'il leur

fuccède le délire , la refpiration laborieufe
^

par fois l'afToupifTement , & autres maux très-
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graves. Hippocrate dit {a) que les tremblemens

ou mouvemens convulfifs qu'on voit dans les

fièvres ardentes , annoncent le délire \ 6c dans

plufieurs fièvres malignes j'ai vu que , lorfqu on

obferve des foubrefauts dans les tendons du poi-

gnet 5 le délire ne tardoit pas beaucoup à

paroître.

Nous diftinguerons les convulfions critiques

des fymptômatiques , faifant attention aux autres

fymptômes qui les accompagnent ,
parce que

il elles furviennent dans Tétat de la maladie ,

les forces font bonnes , ôc il y a des fîgnes de

co6l:ion , comme. nous l'avons expliqué précé-

demment : pour lors lors les convulfions doivent

être regardées comme des efforts très-efficaces

de la nature
,
pour expulfer la caufe de la ma-

ladie , 5c on jugera de la bénignité ou de la

malignité de femblables convulfions , fuivant que

la chofe fera favorable ou dangereufe. Mais G.

^es convulfions furviennent dans le commence-

ment ou l'augmentation de la maladie , & qu'il

paroifie après elles des fymptômes très-graves

,

elles font très-dangereufes , ôc elles annoncent

un délire phrénétique. J'ai obfervé cela plufieurs

fois 5 Se j'ai confirmé par ma propre expérien-

( ^ ) Quibus in febribus ardentibus tremores fafti fue-

î» rint, mentit emotio folvit. Hip» lib, 6 , aph, fmt. i6.
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ce qu'Hippocrate (a) a dit à ce fujet dans les

épidémies 5 en parlant d'un phénétique qui avoit

des convulfîons ôc des palpitations dans tout le

corps. En lifant ces hiftoires avec la réflexion

qu'elles méritent , les Médecins défîreux de s'int

truire , trouveront plufîeurs malades attaqués

de convulfions générales de tout le corps, qui

moururent prefque tous phrénétiques.

Pour pouvoir entendre plus parfaitement cela

,

il faut remarquer qu'il s'exerce dans le corps

humain deux efpèces de mouvement, les uns

font volontaires , ôc les autres s'exécutent na-

turellement , fans être afTujettis à la volonté.

S'il arrive donc que les partie^ qui fe meuvent

ièulement par la volonté , exécutent par la

force de la maladie , les mêmes mouvemens

qu'elles font dans l'état de fanté au gré de la

fantaifîe ^ nous appelions ce mouvement con-

vullîon. Par exemple, nous levons la main au

front quand nous voulons , cependant le mouve-

ment de la main ôc du bras fe fait à notre

libre arbitre
,
quand le corps eft fain. Suppo-

fons à préfent qu'à caufe de la maladie , on

{a) Phreneticus prima die decumbens , vomuit sEra-

3) ginofa multa , tenuia , &c. . . , Secunda manè voce def-

3) titutus , febris acuta invafit , fudavit , non intermifit.

3> Palpltationes per totum corpus, Noâ:e convulfiones,

3> &c. Hip. lib* l de morb.popul.f^â. j 5 (^grat, 4»
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porte malgré foi la main au front , de forte que

ce mouvement dépende de la maladie
,

pour

lors on l'appelle convulfîon. Dans les raouvemens

purement naturels qui s'exercent , fans que la

volonté y ait quelque part j comme font ceux

du cœur, des inteftins , & autres parties folides

de notre corps , il arrive qu'à raifon de la mala-

die ,, ils s'altèrent de manière
, que tantôt ils

font plus forts que ne l'exige l'état naturel
^

& tantôt ils font irréguliers ÔC défordonnés j

pour lors on appelle ces altérations , mouvemens

convùlfîfs, qui paroiflant dans les commence-

mens des fièvres malignes , font très-dangereux

,

parce qu'ils font une vraie convulfîon. Ces mou-

vemens fe trouvent fans fièvre dans les femmes

hyllériques , & les hommes hypocondriaques ^

pour lors ils ne font point ordinairement dange-

reux 5 comme le dit Hippocrate , {a) parce que

cela fignifie feulement qu'il y a irritation dans

la huitième paire de nerfs , laquelle eft p-alTa-

gère , 6c fe calme fans une grande difficulté,

Sydenham (h) dit
,

que tous les accidens qui at-

taquent les femmes hiftériques , ne font autre

( ^ ) Quse fiunt hiftericis , febre vacuis , convulflones

» faciles. Hip. coac. pran, 2, cap, 14 , feni, 3,6* lih, j ,

3) traB. i ^ fenu 45.

( ^ ) Sydenh, dijjert, epiji. ad Gullîd, coU de afi^ione

7} hîjîerica.
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chofe que des mouvemens convulfifs qui eKcrcent

plus leur force dans une partie du corps que

dans une 3utre ^ & VieuJJens (a) prouve par des

obfervations anatomiques
,
que dans cette ma-

ladie , la huitième paire des nerfs eft particu-

lièrement affeâée, 5c il explique , en fuivant

fa diftribution une infinité d'accidens rares qu'on

y obferve.

Revenant donc à notre fujet , en fuivant ce

que nous avons dit des convulfions ôc des mou-

vemens convulfifs 5 c'eft-à'dire qu'ils accompa-

gnent prefque toujours les fièvres malignes

,

nous concluons que la caufe de la maladie affeéte

fî fort les nerfs
,

qu'elle les oblige à faire vio-

lemment les mêmes mouvemens qui fe faifoient

autrefois au gré de la volonté. Il n'eft pas encore

démontré qu'elle eft cette caufe qui les produit

fi efficacement. Hippocrate les réduit toutes à

la réplérion ou à l'inanition -, {h) c'eft-à-dire à la

plénitude ou à la diminution du corps ; Galien

adopta ce fentiment, {c) ÔC voyant que les poi-

fons 6c les blelTures de la tête y ôc autres chofes

femblables occalîonent les convulfions , fans

( ^ ) Raymund* vïeujjens, Nevrograph. llb, 3 , cap. 4»

( ^ ) Convulfio fit à repletione aut evacuatione. Sic au-

j> tem & fingultus. Hip* lib, 6 , aph. fent, 5 6.

(c) GaL comment» in lïb. 6, aphorif, fentent, }p..,^

?» lib, } de locis affeâ* cap* 6 ^ & pajfm alibi*
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qu'ils produifent dans le corps ni diminution ni

plénitude , il inventa une infinité d'explications^

pour confirmer la vérité du fentiment d'Hippo-

crate. ^Freind ,
{a) quoîqu'ayant fuivi le mé-

canifme , défend aufiî l'opinion d'Hippocrate.

Il eft vrai que les caufes qui produifent les

convulfions en irritant les nerfs ,
peuvent ab-

folurnent fe réduire à la plénitude , ou à la

diminution ^ cependant quoiqu'il en foit , ôc

fans approuver ni désapprouver l'aphorifme

cité , nous avons pour certain que toutes les

réplétions ,
quoiqu'elles foient furnaturelles

,

ne produifent pas les convulfions , non plus

que toutes les inanitions , il n'y a feulement

que celle qui efl: fupérieure au principe vi-

tal 5 8c qui ne peut raflujettir à fon a6i;ion.

Ainfî dans les hydropifies , dans la cachexie
,

ÔC autres maladies femblables , il n'y a point

de convulfion
,

quoiqu'il y ait plénitude de

mauvais fucs dans tout le corps. De même
toutes les efpèces d'évacuations de fang ne

produifent pas non plus la convulfion
, parce

que plufieurs fois la fyncope furvient , 6c

après elle la mort. Il faut donc
^

que tant

la réplétion que l'inanition du corps , caufent

des irritations aux nerfs
, pour qu'elles occa-

fionent les convulfions ; ce qu'on obferve fa-

{ <2 ) Fnind* smmenolog, çaput lo.
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cilement dans les fujets qui font très-replets

;

iî la plénitude fe trouve accompagnée d'acri-

monie 5 comme nous le voyons toiss les jours

dans les fcorbutiques. Toute efpèce d*acrimQ-

nie n'eft pas également fuffifante
, pour pro-

duire la convulfîon , mais celle feulement qui

attaque Torigine des nerfs ^ c'eft par cette raifon

que ceux qui ont la vérole , des dartres , le

feu volage , 6c autres maladies femblables
,

quoiqu'ils ayent beaucoup d'acrimonie dans les

humeurs , n'ont point cependant des convul^

iîons 5 mais s'il arrive à ces malades que ces-

afFe£^ions rentrent dans l'intérieur du corps ^

pour lors ils font fouvent attaqués de convul-

fions y à caufe des irritations que l'humeur

acre produit fur l'origine des nerfs.

On obferve auffi que la plénitude ou plé-

thore du fang qui fe fait à la tête , 6c qui eft

fuivie d'acrimonie , caufe des convulfions ^ ain-

fi Hippocrate dit que ceux qui font fujets à

quelqu'évacuation de fang , s'il leur arrive de

ne pas l'éprouver , deviennent épileptiques ;

{à) j'ai obfervé que les filles font très-expo-

{a) Sanguinis eruptiones aeftatis temporibus contingen-*

3ï tes , fiticulofae , difficiles , ac exfolventes , fi fanguinein

M non effuderint , in comitiale morbum finiunt. Hip» lih,

37 i , prœdi^iïon, /z. 1 9 ,
profufd narium hemorrhagia vi fup-

», prefla, nonnumquam adducit convulfionem ; fanât autem

» detra<Sio fanguinis phlebotomia. Hip, lib*. i , coac^ pmn.

fée»
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Tées aux convulfions ^ ôc autres maladies , lorf-

qu'elles font dans ïàge de puberté , ou dans

le temps requis pour aVoir les règle.s quel-

les n'ont pas encore , ainlî que les femmes

dont les menftrues fe Tuppriment
,

plutôt qu'à

l'ordinaire ; ou bien lorfque le corps refle dans

une trop grande plénitude
,
parce que dans

tous les deux cas , le fang arrêté acquiert

Une acrimonie capable de produire la convul-

fion , fî elle attaque l'origine des nerfs. Il eft

vrai que la foibleife du fyllême nerveux con-

tribue beaucoup à cela
, parce qu'à raifon de

fa foiblefle , il ne peut réfifter aux caufes

de la maladie. L'inanition ou diminution du

corps occafionent aufîl les convulfions par

l'acrimonie quelles excitent dans les humeurs.

J'ai vu quelquefois des hommes très-bîlieux ^

avoir des convulfions fortes
,

pour avoir per-

du une très-grande quantité de fang par le

dos 5 6c nous obfervons que fi les femmes
y

dans les avortemens perdent beaucoup de fàng
^

comme il arrive affez fouvênt , elles tombent

en convulfion : ce qui arrive
,
parce que la quan-

tité de fang nécelîaire au corps manque , & que

celle qui y refle , devient acre , s'altère 5c ir-

j) not, cap. I 3 , fent. 1 1 , falutare eft muîiebria non coKi-

)) beri , nam indè eveniunt epilepfias, Hip» cpac, prccn. traê*

S
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Tite les nerfs, 6c caufe ainfî la convulfîoiî,

Avicenne avoit déjà connu ce que nous avan-

çons , lorfqu'il difoit que le fang tempère la

bile , 6c il arrive en effet que fi le corps refte

avec peu de fang , les autres humeurs vien-

nent acres 5c bilieufes \ ce dont Hippocrate

s'eft aflliré par l'obfervation
, {a) & les Mé-

decins doivent y faire la plus grande atten-^

tion ,
pour ne pas trop répéter les faignées

chez ceux qui ont un tempérament bilieux ,

parce que s'ils y prennent garde , ils verront

pofitivement que la trop grande quantité de

faignées ne refroidit pas les malades , mais les

enflamme \ ce que Profper Martian {b) a cdit

à ce fujet , mérite d'être lu. J'ai vu quel-

quefois 5 ÔC j'ai traité des perfonnes délica-

tes , d'un tempérament bilieux
5
qui s'évanouif-

foient par une feule faignée qu'on leur fai-

foit 5 6c dans le temps que le fang vouloir

fortir , dans cet état d'évanouiflement , elles

étoient faifies de convulfîon , ce qui arrive

plus fouvent aux femmes qu'aux hommes , à

caufe qu'elles ont le fyftême nerveux plus ir-

ritable ;
j'ai obfervé

,
que pour éviter que ces

[ <z ] Eudemus in Lariffa hemorrhoidas habens fortes

i> valdè 5 & diuturnas , cum exanguis exifteret , bilis com-

5) mota eft, &c. Hip, lih. 5 , epid. num. ic

[ h ] Martian, comment, in Ub, 2 de morbismullemm , vcrf.

î> 9 , pag. 192.
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perfonnes s'évanouilTent ^ lorfqu'on les faigne ,

il etoit très-à-propos de les mettre au lit , ÔC

de faire garder au corps une (îtuation horizon-

tale , de manière que la .tête foie aufîî baffe

qu'il eft poiïîble
,

parce que dans cette pofî-

tion , on obtient que la quantité de fang qui.

correfpond , ne manque point à la tête \ car

venant à manquer , 5c le corps étant dans

une pofition droite 6c perpendiculaire 5 il en ré-

fulte révanouiffement 8c la convulfîon , atten-

du que pour lors le fang fe portant en abon-

dance vers les parties inférieures où l'on fait

la faignée , il en manque au cerveau la quan-

tité nécefTaire
,
pour conferver les forces 8c

foutenir le ton des nerfs. C'eft ainfî que BelLini

explique les évshouiiTemens qui furviennent

dans le temps des faignées
,

(a) êc Lommius

rapporte là-defTus de très-belles chofes. [h)

On peut conclure de tout ce que nous ve-

nons de dire, que fi les convûlfions viennent

dans le commencement des fièvres malignes
,

6c qu'elles foient accompagnées d'accidens

graves , elles font d'un très-mauvais augure ,

parce que l'irritation que produit le poifon

dans l'origine d€S nerfs
,
pour les produire

,

augmente avec la fièvre , 5c lorfque celle-ci

[ ^ ] BelUn de fanguinis mijjione , propojît. 4,

[ ^ ] Lommius ds fibribus curandis , feH. i , cap*

s z
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arrive à fon dernier degré de violence , îe^

convulfions font fî fortes
,
que la corruption

des humeurs étant confidérable , leur {ubilan-

ce fpiritueufe fe détruit aifément , c'eft pour-

quoi la gangrène 6c la mort s'enfuivent. Ce

que nous avons dit des fièvres malignes , doit

auiîi s'entendre des convullîons qui accompa-

gnent les fièvres ardentes , en ce qu'elles y in-

diquent auflî le délire , 5c qu'elles font îes

fignes d'une maladie très-dangereufe ,- ôC pour

lors elles font une preuve d'une grande féché-

relTe dans les nerfs , ce qui fait
,

que l'hu-

midité néce (Taire manquant , ils fe racourcif-

fent facilement au très-grand préjudice des

malades.

Quoique nous ayons pour certain qu'il ne

peut y avoir de convulfion dans les fièvres

malignes , ôc ardentes , fans que l'origine des

nerfs foit afFe£lèe , cependant les obfervations

bien faites nous démontrent que leur origine

peut être attaquée par la communication des au-

tres parties : ainfi dans les inflammations du

^oie 5 du diaphragme , 6c même dans les pleu-

rèfies féches , 6c autres maladies
,
qui ont leur

fiège hors de la tête ^ nous voyons tous les

jours qu'il y a des convulfions. Les éryfipèlles

de la matrice ( dont meurent plufieurs femmes

en couche ) font prefque toujours accompagnés
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de fortes convulfions. Galien {a) dit avoir vu des

fiévreux attaqués de mouvemens convulfifs qu^

s'en délivrèrent par le vomilTcment d'une hu-

meur v£rte qui venoit de l'eftomac 8c qui par

l'irritation qu'elle excitoit dans les nerfs de ce

vifcère produifoit ces maux , il confie aufil par

des bonnes obfervations que les poifons fans

fortir de l'eftomac 6c en y occafîonant feule-

ment de fortes irritations produifent les convul-

fions. Il eft fort ordinaire de voir des affeélions

convulfîves chez les enfans qui font occafionées

par les humeurs acides ÔC corrompues qu'ils

oijt dans les premières voies , comme le dit

Harris qui a fort bien expliqué cela dans fon

Traité des maladies des enfans , foit parce que

le (îége des convulfions chez les enfans eft or-

dinairement dans' l'eftomac , ou parce qu'ils

ont la conftiîution des nerfs fort délicate , fen-

fible ÔC très-mobile , on ne peut mettre en

doute ( h
)

que les enfans ne foient plus fujets

que les adultes à avoir des convulfions , 6c

qu'elles ne foient pas aufîi dangereufes que dans

les autres âges.

Si le fiége dés fièvres malignes ou ardentes

( <z ) Galen. lib* $ de locis affeË, cap. 5.

{ b ) Convulfio febri fuperveniens omnînb funefta , per

'n rarb autem puerilis : qui yeib feptem annis funt provec-

•3> tiores , convulfione non tentantur in febre , un autem

^? defperati. Hip. lïb, % , coac. pmnot, cap. 14 , ferit, ic.

s 3
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eft dans les parties inférieures du corps , ^.

qu'il furvienne des convulfions , pour lors elles

lignifient que le mal s'ell étendu jufqu'à l'ori-

gine des nerfs , ôc comme il peut arriver qiie

l'extenfion de raiïeâ:ion de ces parties aux au-

tres , n'eft que dans la fubftance fpirimeufe des

humeurs
,
par fon enchaînement avec le corps

,

ainfi que nous l'avons démontré dans notre

phi/îologie , lorfque les Médecins voient des

convulfions dans les maladies qui ont leur fiége

hors de la tête , ils ne doivent pas tirer leur

pronoflic d'elles feules , mais il faut qu'ils

fafTent attention à la maladie primitive 6c aux

circonftances qui l'accompagnent ^ 6c combi-

nant celles-ci avec les convulfions , ils pronofti-

queront avec juftefTe. Hippocrate dans fon cin-

quième livre des Epidémies , rapporte que le

fils à'Hermophilus fut onze jours avec la fiè-

vre
5

qu'il perdit la parole
,

qu'il avoit des

convulfions aux yeux ; mais ayant vomi une

humeur noire , 6c évacué une grande quantité

d'excrémens par le moyen d'un lavement qu'on

lui donna , il guérit. J'ai vu plufieurs fois les

malades avoir des mouvemens convulfifs dès

le commencement jufqu'à la fin de la fièvre
5

^ cependant fe délivrer très-bien de la maladie,

mais pour ne pas fe tromper dans la connoif-

fance de ces chofes , il faut obferver attentive»

m^nt quel eft le fiége de la maladie
, parce
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quq s'il eft à la tête les convulfions font pref-

que toujours mortelles , comme on le voit dans

les phrénctiques qui meurent tous en convul-

fîon -, fi au contraire la maladie eft dans les

parties inférieures
,
pour lors les convulfions

ne font pas fi fâcheufes
,

quoiqu'elles foient

toujours à craindre , ôc il faudra dans cet état

voir Se examiner Ci les convulfions tirent leur

origine (Je Tinflammation des vifcères
,

parce

que dans ce cas elles font très-dangereufes ÔC

font comprifes dans cet aphorifme {a) qui dit ,

dans les fièvres figues , s'il y a des convulfions

& des douleurs fortes dans les vifcères , c'eft

d'un très-mauvais augure.

Il faudra aufii faire attention aux autres

fignes qui accompagnent les convulfions , en

particulier à la foibleife ou à la force du pouls ,

parce que fi les forces étoient bonnes
,

qu'il n'y

eut point d'inflammation interne , ÔC que les

autres fymptômes ne fuffent pas aufiî allar-

mans , 6c qu'ils n'indiquafient pas la mort ,du

malade ^
pour lors quoiqu'il y eut des convul-

fions on pourroit attendre encore le rétablifie-

ment du malade ^ mais fi conjointement avec

les convulfions les forces diminuent , ôc que les

autres fymptômes foient mauvais , il eft fur

[ ^ ] In febribus acutis convulfiones , & circà viiceri

3) dolores fortes , malum. HÎp» 4 3 aph. fent. 66,

S4
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qu'elles feront fuivies de la mort, comme il arri-

va à la femme de Dromedaus
,

{a) qui eut le

fîxième jour de fa maladie des alternatives de

froid 8c de chaud , fua de tout le corps , fes

extrémités étoient froides , avec le délire 6c la

refpiration grande 6c rare , après quoi il lui

furvint des convulfîons qui commencèrent par

la tête 5 6c enfin elle mourut. Plufieurs autres

malades chez qui on obferva les mêmes lignes

que dans cette femme moururent tous dans

les convulfîons , comme nous le lifons dans

différente^ hiftolres des Epidémies j c'eft pour-

quoi nous trouvons dans cet aphorifme {b) toute

ia doctrine qui a rapport à ce fujet : dans les

fièvres continues , dit Hippocrate , s'il y a des

convulfîons aux lèvres , aux paupières , aux

fourcils 5 aux yeux , au nez , de manière que

le malade ait déjà perdu la vue ou bien fouie
,

quelle que foit celle de ces chofes qui arrive fi

^e corps eft déjà foible ôc très-exténué , c'eft

un figne que la mort eft proche.

{ <3 ] Hip. l'ib, I y epïd.feB, 3 , (Z^rot. 11.

( ^ ) In febre non intermittente , fi labrum aut palpebra>

^5 aut fuperciliuni -, aut oçulus , aut nafus diftorqueatur ,

5, aut non videat , aut non audiat aeger jam debilis exiftens,

^5 quidquld horum fiât propinqua mors eft. mp» Ub. 4 ^

9^ aphorîffentent, 49^
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§. I V.

Du Délire.

Après avoir expliqué les convulfîons , Tordre

îdes chofes exige que nous traitions du détire
,

parce que celui-ci les accompagne prefque tou-

jours , 6c qu'il manque rarement dans les fiè-

vres ardentes ÔC malignes j il n'y a perfonne qui

jie connoiffe le délire lorfqu'il eft préfent , car

en voyant les geftes que fait le malade , les

paroles hors de propos qu'il profère 6c les ac-

tions qu'il exécute , contraires à ce que la

raifon diâe , naît la conviction que ce malade

délire , 6c quoique Heredia dans fon premier 5c

fécond chapitre du Traité de la Nature du Dé-

lire , s'occupe beaucoup à en expofer les cir-

conftances néceflaires pour s'en alTurer , 6c

qu'il les réduife toutes à la manière dont les

malades font 6c difent les chofes , au temps

où ils les profèrent , ôc aux chofes même dont

ils parlent 5c qu'ils exécutent ; cependant il me

paroît qu'il n'eft pas néceffaire de nous arrê-

ter à cela
,
parce qu'il ne doit y avoir aucun

Médecin quelque médiocre que foit fon difcer-

îiement qui ne connoifle fi le malade délire
,

ou s'il efl dans fon bon fens : il faut remarquer

à cet égard une feule chofe que j'ai obfervée

jplulîeujs fois
j

^UÊ les malades s'accouturaenî
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au délire , de manière que dans cet état ils

parlent de leurs affaijes domeftiques , 5c de

leur famille avec affez de juftelTe pour que \^%

afliflans ne s'en apperçoivent pas , 5c même que

le Médecin s'il n'eft pas bien expérimenté puifle

en être trompé.

Je ne veux pas m'occuper ici à difcuter la

queftion frivole ^ favoir fi le délire confiflei né-

ceiTairement dans la dépravation de la raifon

ou s'il fuffit que l'imagination foit viciée , at-

tendu que pour le décider , l'Auteur qui l'a

propofée a perdu déjà lui-même beaucoup de

temps
, parce que {\ l'on confidëre le délire en

Philofophe , c'eft-à-dire en ce qui concerne la

Philofophie , on ne peut point douter qu'il ne

confide dans le défordre ou le dérangement de

la raifon , comme on neut le voir dans ma

Logique moderne \ mais Ç\ on Tenvifage comme

Médecin , il fuffit que le défordre foit pure-

ment dans l'imagination ^ comme on l'obferve

chez les mélancoliques , dont l'imagination fe

trouve défordonnée , tandifque leur raifon ne

Teft point quelquefois , ôC qu'elle eft très-faine

,

les Médecins regardant ce défordre comme le

délire mélancolique. Cependant puifqu'il n'eft

pas nécelTaire d'expofer les fignes du délire

,

du moins préfent, il faut expliquer comment eft-

ce qu'on connoîtra que le malade tombera dans

le délire \ connoiffance extrêmement importan-
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te ,
parce que les Médecins étant prévenus , 6c

fâchant que le délire furviendra , ils pourront

faire enforte que le malade ait le temps de

rnettre ordre à fes affaires , confolation dont il

feroit privé s'il leur arrivoit que ce fymptôme

£é manifeftat fubitement.

Si rinfomnie eft fort opiniâtre dans le com-

mencement des fièvres ardentes ôc malignes ,

de manière que le malade ne dorme ni la nuit

ni le jour , c'eft un figne félon Hippocrate {a)

qu'il tombera dans le délire ^ fi conjointe-

ment avec rinfomnie le malade s'endort quel-

ques momens d'un fommeil troublé ,
parlant

comme en fonge , cela indique encore le délire

avec plus de certitude ; s'il fe joint à tout cela

des tremblemens aux mains , ou que les yeux

deviennent rouges ÔC enflammés , s'il devient

un peu fourd , ôc qu'il ne trouve aucun goût

à Teau , ayant la bouche féche 6c la iiévre

forte 5 5c qu'il lui foit tombé quelques gouttes

de fang du nez , il eft très-certain qu'il ne tar-

dera pas long-temps à délirer : quelquefois le

délire furvient fans cependant que^ces circonf-

tances ayent précédé , ainfî fi le malade fent

quelque douleur à la cuiffe , ou bien à la

jambe ou dans toute autre partie , 6c que cette

douleur difparoiffe tout-à-coup fans terminer la

[aj HÎp* lié, i^prœdiH» num* 2,
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fièvre' ; qu'il foit inquiet 6c éveillé ^ pour lors ie

délire fe déclare fur le champ \ c'efl: ce que

j'ai moi-même ôbfervé 6c ce qu'Hippocrate

rapports être arrivé au malade qu'il appelle

Calvus de Larijfa ; {a) la refpiration rare ôc

profonde eft aufli un figne de délire principa-

lement û les hypocondres font enfoncés {b)

retirés en dedans j les urines perdant tout-à-

coup la couleur enflammée
,

qu'elles avoient

auparavant , &: le malade demeurant dans un

grand accablement ÔC avec des fymptômes

mauvais annoncent le délire, {c)

( <a: ) în LarifTa calvus , fémur dextrum doluit repente ,

„ îiiliil eorum quae efferebantur , proderat. Prima , febris

5, acuta , ardens paulatim tenebat , dolores autem confe-

„ quebantur. Secunda , femoris quidem rèmiferunt dolo-

„ res 5 febris autem intendebatur. Sub difficulter ferebat.

5, Non dormiebat. Extremitates frigidae. Urinarum multi-

y, tudo exibat , non utilium. Tertia, femoris dolor fedatus

?, eft , mentis autem emotio & perturbatio & multa jaâ:a-

>, tio. Quarta circà médium diem mortuus eft acutiffimè.

„ HÎp. lib, 5 , efid, feB, 3 , czgrou 5.

{b) Refpiratio frequens & parva , inflamniationem &
„ laborem fignlncant partium fpirabilium ; at verb magna

„ & rara dementiam , aut convulfionem. mp. lib* i , coac.

» pmnot, cap, c^^fenu i.
^

( c ) Quibus urinas perlucidas , albae , malae. Maxime

•„ autem in phreneticis comparent, nip. 4 , aph.fent. 71.

5, Inturbatis, vigilantibus , urin» décolores nigras , inna-

', tantes , in fudoribos phreneticse. HÎp. Ub* i , prcedlâ,,

j,j num. î.
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Lorfque le délire eft préfent , il faut voir s'il

'^ft critique ou fymptômatique ^ le critique vient

dans rétat de la maladie , il n'eit point conti-

nuel , n^aggrave point le mal , les forces du ma-

lade font bonnes , Sc il eft précédé des fignes

.

de coâiion ;
j'ai vu plufieurs fois le délire fur-

venir avec ces circonftances 5c être fuivi d'une

crift favorable ; mais il faut que les Médecins

obfervent attentivement les chofes qui accom-

pagnent le délire critique , 6C fur lefquelles

nous ne nous étendrons pas davantage
,
pour

qu'ils ne s'y trompent point ôc ne le confon-

dent point avec celui qui ne l'eft pas. Le dé-

lire fymptômatique n eft jamais bon , mais il

n'eft pas toujours mortel ^ 8c pour tirer un bon

pronoftic de cela , il faut voir û le délire

fymptômatique eft fimple ou phrénétique. J'ap-

pelle délire fimple celui que les malades éprou-

vent dans les redoublemens des grandes fièvres

Se qui n'eft point accompagné de l'inflamma-

tion du cerveau : nous voyons tous les jours

dans les fièvres ardentes 6c malignes , même
lorfqu'on peut attendre la guérifon des mala-

dies
5
que pendant le redoublement les mala-

des délirent , 6c le redoublement finifTant ils

cefTent aufti de délirer
,
pour lors les Médecins

jugent avec raifon que l'inflammation ne pro-

duit point un femblable délire : d'autre fois

;i.ous obfervons que les malades commencent à
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tomber peu-à-peu dans le délire

, qui devient

il continuel qu'à peine on trouve des légers in-

tervalles ^ nous appelions alors cette efpèce de

délire phrénétiqiie
, parce qu'il n'eft jamais

fans inflammation du cerveau ou du J'eptum

tranfverfum ,
que les Grecs appelèrent phre-

nitis. Il faut répéter une autre fois que le dé-

lire que nous appelions iimple
,
quoiqu'il foif

toujours mauvais ^ n'indique pas la mort lors-

qu'il eft feul
j
parce qu'on a vu plufieurs ma-

lades avoir ce délire , Se ne s'en rétablir pas

moins ^ cependant comme les Médecins même

médiocrement expérimentés l'ont pu voir pluiîeurs

fois , 6c que nous trouvons dans les Epidémies

d'Hippocrate
,

que certains malades délirèrent

6c furent néanmoins guéris , il eft important que

lorfqu'il fe préfente un femblable délire de faire

une grande attention à obferver les fymptô-

mes qui accompagnent la maladie
, parce

que s'ils font mauvais , le délire les rend plus

nuifîbles , mais s'ils font indifférens , le délire

l'eft auffi.

En général on regarde le délire qui vient

avec des ris , comme meilleur que celui qui

vient accompagné de crainte ; (a) mais il ne faut

[al Defipientiae cum rifu quidem oborientes , fecurio.

5, res funt , cum ftudio vero ferio , periculofiores, Hip, 6 ?
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pas trop s'y fier
,
parce que j'ai vu des phréné«

tiques très-rians qui ont péri ^ le délire phréné-

tique qui furvient dans les fièvres ardentes 6c

. malignes , eft très-dangereux , de forte qu'on

en à vu échapper fort peu avec cet accident.

Cette efpèce de délire eft continuel ôc fans in-

terruption ^ ôC fi les malades font quelques

momens libres , c eft fi peu de chofe qu'ils re-

tombent bientôt dans leur premier état ; plus

la maladie avance ,
plus le délire devient conti-

miel ; de manière qu'au plus fort de la mala-

die , indépendamment du délire qui n'a aucune

interruption , les malades font tous tremblans \

& d'une main tremblante ils font tous leurs

efforts pour tirer les draps , §C faifir les pailles

qu'ils croyent voir , c'eft ce qu'on appelle

chafter aux mouches , comme fi en effet elles

y étoient véritablement , ou telles autres chofes

qui n'y font point ; pour lors ils font déjà

phrénétiques confirmés ôc dans un état mor-

tel
^
{a) enfin fe refroidiffant peu-à-peu , il leur

furvient des convulfions (3) qui devenant fubite-

\a\ Quae in febribus acutis , aut peripneumoniis , aut

,, in phrenitide , aut capitis dolore , manus ante faclem

^, feruntur , & fruftrà venantur , & feftucas legunt , &
„ flocos de veftibus evellaet , & de pariete paleas detra-

„ hunt j eas omnes malas , & iethales efle cenfes, nip, lih.

„ prognofi, num. 4.

[ ^ ] Phreneticis quidem convulfiones , fed & viridia
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ment très violentes , les enlèvent, {aj Quelque-»'

fois il arrive que lorfque les malades ont cette

efpèce de délire , ils l'éprouvent avec beaucoup

de tranquillité
,

pariant en eux-mêmes conti-

nuellement 5 ôc ayant les mains toutes treni-

bîantes , ce qui efc d'un très-mauvais augure
,

6c annonce la mort, {b) Il faut obferver ici deux

chofes ^ l'une c'eil que le délire peut être çhré-

nétique ,
quoiqu'il ne fjit pas continuel

, parce

qu'il fuiîit que le malade délire la plupart du

temps
,
pour qu'il foit phréné tique

,
quoiqu'il y

ait quelques petits intervalles dans lefquels il

ne délire point ^ de manière que les anciens

n'appellerent pas la phrénéfîe un délire con-

tinuel
5
par la raifon qu'il fut néceiîaire que

les malades délirailent fans interruption , mais

uniquement parce qu'ils déliroient prefque

toujours ; c'eft ainfi que nous l'obfervons dans

la pratique , ÔC que Vallejîus le remarque dans

fon commentaire fur le troifîème livre des

Epidémies d'Hippocrate : l'autre chofe qu'il

faut obferver , c'eft que la phrénéfîe eft:

quelquefois la maladie eifentielle qui commence

dès le premier jour à exercer fa force , accom-

„ vomuntj & quidam horum celeriter moriuntur. mpAïb»

3, I , cfid» fcEi, 2 , n, i6.

(^) HÎppocrat, lib. i , de morbé num» 5®.

( ^) Mentis emotiones tremulse , obfcurae ,
palpatoriae:^

„ valdè phreneticae funt. HÏp. lib» i , pmdiB, num. 4.

pagnée



DES P I E V R E S. 279

pagtiée des cara6^ères & des fignes qui lui ap-

partiennent , 8c qui ne fe rencontrent dans au-

cune maladie j on la trouve décrite de cette

iTjanière fî exactement dans Cœlias Aurdianus
,

qu'on ne peut rien voir au-defTus \ d'autres fois

elle efî: un fymptôme des fièvres ardentes ôc

malignes
,

peut-être Ats inflammations du

foie -,• de la rate , de la plèvre , du diaphragme

,

6c c'eft dans ce fens que nous l'avons prife

jufqu'ici ÔC que nous la trouvons décrite dans le

fécond livre des maladies d'Hippocrate.

Les caufes de ces deux efpèces de délire fe

diftinguent en ce que , ceux que nous avons

appelle {impies , ne fuppofent qu'une légère 8c.

paflagère altération dans cette partie du cer-

veau , où la raifon s'exerce ; 5c que les phré-

nétiques font fuppofer que cette même partie

eft altérée dans toute fon étendue , ôc c'eft

de-là que réfulte ôC dépend leur continuité ,

parce que le vice eft permanent 5c très-avant

dans le cerveau ; les autres au contraire ne font

pas continuels ,
parce que le vice qui les pro-

duit eft paffager. Pour comprendre cela par-

faitement 5 il faut fe rappeller de ce que nous

avons expofé dans notre logique moderne Sc

qu'il eft bon de répéter ici en peu de mots ;

favoir qu'il y a dans le cerveau une partie dé-

terminée , où s'exercent les opérations de l'ame
;

on ignore quelle eft cette partie ^ car les Au-

T
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teurs font très-peu d'accord à cet égard , celui

qui me paroît en avoir le mieux parlé eft

Lancijî dans fa Diflerration de feâe cogitantis

animes
,
qui dit que la partie du cerveau où

Famé exerce les opérations intelleâ:uelles "^ eft

celle que les Anatomiftes appellent corps Cal-

leux ; mais quoiqu'il en foit , il eft certain que fî

cette partie n'eft pas afFe£lée ^ pour lors les

opérations de Tame fe font régulièrement y 8c

avec ordre ^ mais fi elle eil afFeî^ée , ces

mêmes opérations fe dérangent & fe font fans

ordre.

Si la maladie ou le vice de cette partie eft

léger
,
qu'on le puilfe guérir facilement

, pour

lors elles relient dérangées tant que le vice

perfifte : mais comme il eft fuperficiel 8c qu'il

n'eft pas durable y le défordre de ces opéra-

tions n'eft point cantinuel ^ fi au contraire le

vice ou maladie qui exifte dans cette partie eft

fixe 6c profond , dès-lors les fonctions qui lui

font propres font perpétuellement en défordre.

Je penfe donc que dans les fièvres ardentes ,

fynoques 6c malignes , dans lefquelles le délire

eft fîmple j la caufe de la fièvre n'altère que

très-fuperficiellement la difpofition 6c la nature

de l'humeur
,

qui réfide dans cette partie du

cerveau où s'exercent les opérations de l'ame ÔC

de la raifon , ôe" comme la texture fuperficielle

d'un organe fe rétablit facilement ^ attendu que
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h nature travaille toujours par fes mouvemens

à réparer ce que la maladie détruit , ain(i pen-

dant les redoublemens les malades délirent ^

yarce que pour lors les forces de la maladie

^jrmontent celles de la nature 3 mais après le

redoublement ils ne délirent point parce que

la nature furmonte alors la maladie ôc repare

les certes ou les défordres qu'elle produit.

De cette manière on comprend facilement

ce que c'eft que le délire pafiager qui précède

l'éruption de la petite vérole
,
qu'on appelle

difcrète , & celui qui arrive quelquefois dans

les fièvres éphémères ; car dans ces cas l'ordre

éc l'arrangement fuperficiel des parties qui com^

pôfent l'humeur du cerveau 6c des nerfs font

altérés , & tant que cette altération perfifte
,

les malades délirent : mais dans la prhénéfie il

arrive une altération , une forte de décompofî-

tion dans la texture interne & la nature de

l'humeur des nerfs de cette partie où s'exercent

les opérations de l'ame ^ car foit que cette

humeur devienne extrêmement bilieufe dans les

fièvres ardentes , ou que le poifon qui caufe

les fièvres malignes , ou enfin que Tinflamma-

tion des parties inférieures fe foit étendue juf-

qu'au cerveau ; il arrive que la nature de cette

partie fe change
,
que fa flru^ture intime fe

détruit -, par conféquent les opérations fe font

toutes irrégulièrement , ôc pour l'ordinaire la

T z
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mort eil le terme de ces délires

, parce qu'il e(î

très-difficile de réparer les délabrcmens que la

maladie a occafîonés. Il faut remarquer que ce

vice qui attaque l'humeur des nerfs dans le

cerveau eft toujours accompagné d'inflamms-

tion 5 c'e(l-à-dire de beaucoup d'ardeur ÔC

d'une grande excandefcence , de manière que

quelquefois cette ardeur peut être paflagère ôC

fuperficielle , êc quelquefois fi profonde qu'elle

occupe la fubftance la plus intérieure du cer-

veau : on peut appliquer à cela un exemple tiré

en quelque forte des couleurs , car quelquefois

il arrive qu'elles ne teignent que la fuperficie

d'une étoffe 6c d'autres fois toute fa fubftance j

c'eft par toutes ces raifons que nous avons dit

auparavant que le délire phrénétique étoit

toujours accompagné d'inflammation ; mais qu'il

n'en étoit pas de même du délire fimple.

§. V.

De rAJfoupiJJement.

L'afToupifTement eft un des fymptômes les

plus communs des fièvres ardentes ÔC malignes
^

^ quoiqu'il puilTe fe produire lui-même , il

fuccède pour l'ordinaire au délire ^ car il arri-

ve communément que les malades dès le com-

mencement délirent beaucoup , Sc font fort

éveillés , ce qui fe change après cela en aflou-
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pifTement , 6c les obfervations démontrent que

quoique le fommeil 5c la veille , lorfqu'ils font

immodérés , forent mauvais dans les fièvres ,

cependant le fommeil eft beaucoup plus dan-

gereux. Si après une crife favorable , il furvient

un fommeil long
,
paiiîble , 6c fans trouble cela

indique que la maladie eft bien guérie, {a)

Gaiîen avertit auflî qu'un bon fommeil eft falu-

taire aux enfans -^ {h) 6c pour ne pas fe trom-

per dans ces chofes il faut faire attention que fi

le malade fe fent foulage après le fommeil ,

c eft alors un figne certain qu'il eft utile ^ au

contraire il eft très-mauvais fi la maladie aug-

mente : {c) j'ai vu plufieurs fois dans les fièvres

ardentes après le quatorzième jour , les fymp-

tômes étant diminués , 8c la maladie ayant

des fignes de coâion , furvenir un fommeil qui

duroit prefque trois jours 6c quelquefois davan-

tage 5 de manière que les malades ne s'éveil-

loient que lorfqu'il étoit nécefTaire de leur don-

ner quelque nourriture , ou de la tifanne , mais

[ <2 ] Somni arâiores , nec tumultuofi firmiffimam cviCim

^, demonftrant ; contra tumultuofi cum labore conjunéli ,

„ incertam nec ftabilem. nip. Uh. i , coac.pranoufent. 157'

[ ^ ] Galen, comment, in lib, i , prorreSi,

[ c ] In quo morbo fomnus laborem facît , mortale ; fi

^, vero fomnus profit , non mortale. hiv, lib, i , aph.fént,

j, I . . . ubi fomnus delirium fedat , bonum eft. Lih. z , ap^

„ fentmu t.

T3



^^4 TRAITÉ
comme j'obfervois -qu'ils s'éveilloient fans peine

lorfqu'on les appelloit ,
que les forces augmen-

toient , 6c que la maladie fe terminoit, pour lors

je jugeois que leur fommeil étoit de ceux

qui accompagnent une bonne crife.

Mais lorfque le fommeil dans le commen-

cement 5c laugmentation de la maladie eft

très-fort 5 de forte que quoiqu'on crie ou qu'on

pique Jes malades , on ne peut les éveiller

qu'avec beaucoup de peine 6(. de difficulté , ÔC

qu^ils retombent tout de fuite dans le fommeil

avec une grande pefanteur , il eft pour lors

d'un très-mauvais augure & fort à craindre.

Les Grecs appellerent ce fommeil Coma ,

dans lequel il arrive plulîeurs fois que le malade

délire en même-temps ^ mais iî raffoupilTe-

nient augmente confîdérablement , que le vifage

du malade devienne trifte ÔC livide -, les yeux à

moitié fermés , ôc à moitié ouverts de manière

qu'entre les paupières on apperçoive le blanc

de rœil comme amorti
, que fon col s'enfle

,

6c qu'il foit fourd , ceux qui font dans cet état

€Q réchappent rarement , -comme l'expérience

îious rapprend , & que Galien rapporte l'avoir

obfervé dans les commentaires fur \qs pronof-

îics d'Hip]:K)crate, qui, détaillant la iBaladie de

la femme de Théodore
, (^) dit que les paupières

1^ ^ ] HÎfpocrat. lié. y , epidem, num. 26.
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inférieures étoient renverfées
,

que les yeux

regardoient fixement avec (lupidité , &C que le

blanc étoit pâle ôc trifle. Il arrive quelquefois

qjLi'au plus fort de femblables fièvres , les maia-

,des ont un fommeil qui à la vérité n'eft point

natuféî , mais il n'eft pas auflî fort que celui

dont nous venons de parler : pour lors ils dor-

ment d\m fommeil pefant qu'accompagne auill

un peu de délire ; mais ils s'éveillent fans au-

cune difficulté , lorfqu'on les appelle , ÔC ils

prenent ce qui leur eft néceflaire. Pour juger

de ce que ce fommeil fignifie , il faut faire at-

tention aux autres fymptomes qu'éprouve le

riialade
,
parce que s'ils font fort dangereux le

fommeil l'eft aulîî ^ ôc s'ils ne font point mor-

tels , ce dernier ne Teft pas non plus. Hermo-

çratés fut pris d'un afîbupiiTement qui fut mor-

tel le onzième jour de fa maladie
, {à) parce

que tous les autres fymprômes étoient d'un

très-mauvais augure ^ au contraire le fils de

Fithon {b) fut délivré de fa maladie , malgré

qu'il fut fort afToupi
j

parce que les autres

.fymptômes qui accompagnoient l'aifoupilTement

n'étolent point d'un mauvais pronoftic ^ n'in-

diquoient point la mort.

( ^ ) Hip. Ub. 3 j epidem. czgrot. i,

{h) Pithonis âlio in pela febris ftatim incepit magna ,

î) & delapfus in fomnum multum , cum vocis interuptione

3? fomni fiebant , &.c, Hip, lib, 7 , epïdcm. num, iî^»

T4
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Nous avons parlé fort au long dans notre

Phyfiologie des caufes qui produifent le fommeil

naturel , ôc nous ne prétendons point traiter ici

de toutes celles qui peuvent procurer le fom-

meil furnaturel
,
que les Médecins appellent-

afroupiffement
,
parce qu*il n'eft feulement de

notre objet que de vérifier les caufes du fom-

meil immodéré que les malades ont dans' les

fièvres ardentes Sc malignes ^ mais pour cet

effet il faut fuppofer deux chofes j la première

que dans toute efpèce de fommeil , l'exercice

aâuel des fens externes ceiTe , bC pour lors il

reffemble à la mort , de telle forte que fi le

fommeil eil: fort pefant 8c qu'il foit caufé par

la maladie , il paroît que les malades meurent

dès le moment qu'ils tombent dans TafToupiffe-

mcnt. La féconde
,

que lorfque l'exercice ac-

tuel des fens ceffe dans le fommeil , cela arri«

ve ou parce que l'imprefîîon que font les ob-

jets fur les organes extérieurs ne fe commu^-

jiique point aux organes internes , ou parce

que fuppofé qu'elle fe communique , il n'y a

point la difpofition naturelle nécelfaire pour

les recevoir , ce qui fera beaucoup plus intelli-

gible y lorfqu'on connoîtra la manière dont fe

font les opérations des fens comme nous l'a-

vons expliqué dans notre Phyfiologie.

Nous concluons de ce que nous venons de

dire 5
que k$ çaiifts dç raflbupiffement peuvent
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être ou dans le cerveau feulement , ou dans

tout le corps. Dans le premier cas l'alToupifle-

ment arrivera parce que cette partie du cer-

v^an., où les opérations fe font eft viciée ^ de

mi^nière qu'elle ne reçoit point l'impreflîon que

les oïïjets extérieurs font fur elle dans les fiè-

vres -, mais 11 les caufes font par- tout le corps,

pour lors raffoupiflement n'arrive point à caufe

du vice particulier du cerveau , mais parce

que les autres parties ne lui communiquent point

l'impreflion que produifent les objets extérieurs*

Ce que nous venons d'expofer eft très-utile dans

le traitement des affeâions foporeufes , c'eft

pourquoi je veux le mettre dans un plus grand

jour par le moyen de quelques exemples.

Le corps humain n'a point d'aflbupiflement

plus profond que celui de l'apoplexie , Se plu-

fieurs fois cette maladie n'eft point caufée par

un vice particulier du cerveau , mais par une

turgefcence augmentée des fibres 6c vaifleaux

de tout le corps , ce qui a été remarqué par

Hippocrate lorfqu'il a dit
, (a) que l'apoplexie

provient de l'interruption des veines , c'eft-à-

dire de ce que le mouvement du fang y eft

embarrailé., De plus , non-feulement la réplé-

tion de tout le corps peut produire ces effets
,

mais encore la turgefcence de quelqu'une des.

( <2 ) Hip, de railone vi^us in amtis , num. 37,
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parties principales , comme il arrive dans

quelques afthmatiques
,

qui fur la fin de cette

maladie deviennent foporeux ÔC meurent. C'ell

cet état qu'Hippocrate décrit fous le noni de

léthargie {a) qui a fon (îége dans les poumonjS y

£6 que j'ai vu plufieurs fois dans ma pratique.

Il faut obferver que toute efpèce de turgefcence

des humeurs ne produit point les affe^tiops fo-

poreufes ^ mais feulement lorfqu'elles font pi-

tuiteufes 6c vifqueufes ^ car il eiks font acres

Se mordantes , elles produifent plutôt la con-

vulfîon que raiToupilIement , comme nous

l'avons expliqué ci-devant.

Il nous reile à examiner à préfent qu'elles

font les caufes qui produifent rafloupillement

dans les fièvres ardentes. Je regarde comme

très-vraifemblable que la bile en eft la caufe

efficiente , lorfque la partie tenue ÔC aqueufe

des humeurs efl: difTipée ^ 6c que leur partie

groiTière refte incapable de mouvement , c'eft

pourquoi il n'y a point d'alfoupilTcment dans

le commencement des fièvres ardentes , mais

dans leur accroillement ou dans leur état
^

parce que pendant le cours de la maladie , la

partie la plus fluide des humeurs qui va fe dif-

tribuer aux nerfs , s'eft confumée ôc elle de-

meure fi épaifle qu'elle ne peut prefque plus

( ^ ) Hip, lib, i de morb* num» 6y
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|fe mouvoir; ainfi nous obfervons que chez ces ma-

lades raflbupiiFement eft toujours accompagné

ÛQ rebords gluants aux gencives &C aux dents

,

^vi'Hippocrate appelloit lentores circà dentés

rio^x. nous avons parlé dans un des chapitres

précé'dens *, 6c il n'y a point de doute que fi

la pituite concourt conjointement avec la bile ,

rimnîobilité des fluides fera plus grande 6c

rairoupiirement plus profond , comme il arri-

ve dans les fièvres ardentes faulTes
,
qui tirent

leur origine de la pituite ôc de la bile , dans

îefquelles rafToupiffement eft plus fréquent 5c

plus fort que dans les vraies. Il ne doit pas pa-

Toître extraordinaire que la bile puilTe produire

ralFoupilTement dans les fièvres ardentes 9
parce

qu'outre la croyance d'Hippocrate (a) ôc les

preuves de Martian {b) Se d'Heredia {c) à ce

fujet 5 nous trouvons que cela eft conforme à la

conftitution de l'homme , car fuivant ce que

nous avons expofé dans notre Phyfiologie , les

humeurs deviennent toujours bilieufes lorfque

îeurs parties devenues inflammatoires ôc acres

s'altèrent excefTivement , ainfî que nous l'avons

déjà prouvé en parlant des caufes des fièvres

ardentes.

[^] Hip.lïb. y , epidem. num. 105.

( ^ ) Mai t. comment, in coac. HÏp.fcnt. i , verf. 8 ,
pa^,

[ c ] Hcrcâ. demorb, acut.feêl. i , difput. 8 , cap. 2.
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Si la même caufe qui produit Tagitation de

la bile continue d'agir, pour lors non-feulement
elles altèrent ces parties , mais encore elles

diiupent l'humidité qu'elle contient
; par con-

féquentelle devient épaiiïe 6c glutineufe ^\&:
nous avons déjà démontré que cette grande

exaltation de la bile & la diflipation de fon

humidité s'opère ordinairement dans l'acroifle-

ment ôc dans l'état des fièvres ardentes. Ba-

glivi {a) a appelle cette bile difpofée de la

forte crajfa & amurcofa ^ c'eft-à-dire épaifle

comme de la lie d'huile d'olives ; c'eft pour-

quoi fe trouvant dans cet état de compofition

il eft très-évident qu'elle doit embarrafler le

mouvement 6c les fonâ:ions des parties , Ci

elle fe trouve difperfée par tout le corps ^ &
quoiqu'elle n'occupe que le cerveau , il faut

qu'elle le prive 8c l'empêche de voir les im-

preflîons que lui communiquent les parties in-

férieures , ainfî elle doit produire l'affoupifTe-

ment ^ en effet l'expérience confirme cela , car

nous voyons plufîeurs fois guérir les aflfeâions

foporeufes en évacuant la bile , comme il arri-

va au fils de Pithon dont nous avons parlé
,

ÔC qui étant affe6^é d'un grand afToupilTement

,

Hippocrate dit qu'il fut guéri en rendant une

grande abondance d'humeurs biiieufes. L'ex-

[ <z ] Baglivl de bilis natura ufu & morbis , pa^* 174»
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pèrience apprend de même que rairoupiflement

dans les fièvres ardentes eft prefque toujours ac-

compagné de la convullîon 6c du délire ; or la

bile peut aifément produire ces trois accidens ,

pafi^è que par fon épaiflîflement elle caufe

raflbupilTement , ÔC par fon acrimonie le dé-

lire ÔC la convulfion : ainfî nous avons tous les

jours occafîon de voir confirmer par nos expé*

riences la fentence du père de la Médecine

-qui dit que les délires avec aflbupifTement font

accompagnés , ou amènent avec eux les con-

vulfîons. '(a) Dans les fièvres malignes l'affou-

piflement fe trouve ordinairement dans celles

qu'on nomme à coagulo , 6c pour lors il arri-

ve que le poifon de l'atmofphère coagule les

humeurs du cerveau ÔC des autres parties du

corps , 6c cette coagulation eft fuivie de l'af-

foupiffement de la manière que nous venons

de l'expliquer.

§. V I.

Des Parotides,

Il arrive très-rarement que les parotides pâ-

roiflent dans les fièvres ardentes , mais elles ac-

compagnent pour l'ordinaire les fièvres malignes
5

[ ^ ] Deliria cum fopore coïîvulftiica funt. jfip^ lib* i ,

i> coac. pranot, fent» ^
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qui occafionent une coagulation dans leshumeurr^

Les Médecins appellent parotides , des tumeurs

qui fortent près des oreilles , & s'étendent fur

le col dans les fièvres d'un très-mauvais rgrg^-

tère. Elles prennent leur nom d'une efpèc^ ds

glandes fort fpongieufes qu'il y a derrière les

oreilles j
que les Grecs nommoient parotides

^

parce que ces tumeurs y ont leur fiége. L'âflbu-

piflement profond dont nous venons de parler
,

les urines épaifles 5c un peu rougeâtres , la ref-

piration augmentée , le vifage enflammé , le

gonflement de la face 6c du col, la fùrdité , la

tenfîon des hypocondres , & tous les autres

fymptômes ou fîgnes que nous avons expafès

pour connoître la terminaifon ûqs maladies

par abcès , font les avant coureurs des parotides.

Elles fe préfertent dans leur commencement

,

par un léger gonflement , ÔC une douleur der-

rière quelqu'une des oreilles , dans l'efpace

qu'il y a entre l'articulation de la mâchoire in-

férieure 8c la fupérieure. Ce gonflement, qui

d'abord eft petit , augmente de manière que

dans un jour il devient ordinairement très-fen-

fîble , 6c s'étend après fi confidérablement ,
qu'il

gonfle tout le col , ôc paife quelquefois juf-

qu'à la partie oppofée enflant excefîivement le

vifage , de forte qu'il le rend monftrueux.

Dans cet état, le malade peut à peine ouvrir

la bouche , les paupières s'enflent de même
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que les lèvres , 5C dans l'endroit où la tumeur

a commencé à paroître , on trouve ,
en y ap-

pliquant le doigt , une grande dureté qu'on ne

Remarque pas aux parties voiHnes
,

quoiqu el-

îes ibient toujours gonflées.

La terminaifon de la fièvre maligne par les

parotides ell toujours dangereufe ^
parce que

celle-ci eft d'elle-même une maladie fâckeu-

fe ,
quoique néanmoins la conftitution du

temps rende ordinairement les parotides plus

ou moins mauvaifes ^ ce qu'il faut que les

Médecins ayent préfent
,

pour porter un juf-

te pronoftic. Il arrive quelquefois que le gon-

flement des parotides difparoît fubitement ^

6c s'il arrive pour lors que le malade ref-

fente une grande difficulté de refpirer
,

qu'il

ait un délire continuel 5 5c que le pouls de-

vienne petit Se dur , il eft très-certain que la

mort eft prochaine. Mais fi après que les pa-

rotides font forties , il furvient un cours de ven-

tre bilieux , abondant , fans affoibliflement de

forces , ou une grande faliyation , ou une dyf-

fenterie , on peut attendre la guérifon , com-

me il confte par des bonnes obfervations , 5c

parce qu'Hippocrate
,

(a) fondé fur fa propre

[a] Qu^ circà aures in febribus erumpebant tubarcula

3) cum dolore , quibufdam déficiente judicatoriè febre, ne-

3i que fedantur ^ neque fuppurant. Hac diarrhea b^liofa , sut
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observation , nous alaiffédans plufieurs endi^oits*

La caufe des parotides eft une puiffante diA

grégation ou diflblution
, que la fièvre ma-

ligne a produite dans les humeurs du cerveau
,

car en les coagulant, ôc en féparant lés^i'in-

cipes qui la compofent , elle les rend inutiles

6c nuifibles à la nature , ainfi que nous l'avons

expliqué , en parlant des eiFets généraux' que

les fièvres produifenr. Comme la nature tra-

vaille à l'évacuation des humeurs féparées
, que

les glandes qu'il y a derrière les oreilles nom-

mées parotides , font très-propres à recevoir

cette humeur \ 5c que d'un autre côté les ob-

fervations démontrent que le cerveau fe dé-

charge des mauvaifes humeurs en les chaiFant

par le nez , les yeux , la bouche , \q.% oreilles

r» diflenteria , aut craflarum urinarum fubridentia folvit.

»> HÏf-i lïh* I , epîd»fe6i. 5 , num. 24 , Clazomenium qui de-

-3) cumbebat juxtà puteum Phrinichidae , ignis arripuit . . «

3) Decimo feptimo fecundîim utramque aurem tumor cum

« dolore . . . Vigefimo fine febre judicatus eft , non fiida-

7) vit ... . Circà vigefimum feptimum coxae dextrae fortis

yt dolor , cltb ceffavit ; quas autem fecundum aurem , ne-

» que fubfidebant , neque fuppurationem accipiebant, do-

3) lor autem trigefimo primo diarrhea, multis aquofis, cum

3) diflentericis. Urinas crafTas minxit. Subfederunt quae cir-

3) cà aures. Circà quadragefimum rediit ad ftatum. Hip^

3, lib. 1 , epid. feB» 3 , agrot, i o. Parotides in acutis fup-

5,
pur^i expertes , funeft^ ; fed forfan iis alvi feruntur ,

D &ç.^i/7. lib* z, çoac* pnanot, çap, 4 ? finf* 5»

Se
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8c les glandes voifines : ainfi dans les fièvres

malignes , il fe débarraile de ces humeurs ,

en les portant dans ces parties , les gonfle , 6C

caufe la parotide.

§. VIL

Du Pouls,
»

A l'égard du pronoftic qu'on peut tireï du

pouls dans les fièvres, je me fuis réfolu de

n'en point parler
,

parce que je fuppofe ks

Médecins afle2 initruits. Cependant comme nous

cbfervons que quelquefois dans les fièvres ma*

lignes j les malades meurent avec un très-bon

pouls 5 comme le dit Galien
,

[a) il m'a paru

qu'il feroit néceifaire ici de rappeller cela à la

mémoire des jeunes Médecins. Le pouls s'ob-

ferve bon de deux manières dans les fièvres

malignes. Quelquefois il arrive qu'il eft plein ,

de façon qu'il paroît plus incliné à la tran-»

cfuillité qu à la vélocité , mais pour lors on ap-

perçoit ordinairement par le ta£l: , une chaleur

qui au commencement eft douce , mais en con-

[ <z ] Qui fané afFeftus vel optimos Medicos fallunt >

„ quod nunc quoque in maxima peftilentia accidit , quidam

î, indè ab initio ad finem ufque , alii per toium morbun^i

„ bonum pulfum habebant , qui pariim deflexiffet à natu

„ ra , & hi praeter caeteros perierunt, GaL Ub» 3 depri^fa^^

„ ex puljif, cap. |,

Y
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îinuant à robferver , elle ell ardente. Le ma*

îade eft extrêmement trifte avec des anxiétés 5

îl a une grande infomnie , ou un afîbupifre-

ment très-profond , la langue ed très-féche,,..

du moins vers fon milieu , ce qui s'obferW

plus fouvent chez les viellards 6c les perfonnes

qui ont beaucoup d'embonpoint
, quoique d'un

âge médiocre, que chez les jeunes gens ^ avec

ces circonftances le poufe qui paroît bon eft

trompeur
,
parce- qu'il provient de la grande

coagulation ,
que le poifon de la fièvre oc-

eafione dans les efprits qui meuvent le cœur ;

d'autres fois le pouls fe fait fentit lent dans les fié»-

vres malignes , lorfque la mort eft déjà pro-

che. Galien , dans le lieu cité dit que le pouls'

devient lent à caufe de la froideur du cœur.

Ce en quoi il prend l'effet pour la caufe y

parce que à la vérité la lenteur du pouls pro-

vient de ce que le mouvement des efprits

s'affbiblit extrêmement , d'où il doit réfulter

aéceffairement que la froideur s'enfuive.

§. VII L

De la refpiration,

îl n'y a point de Médecin qui ne facîïe>

que fi la refpiration eft léfée dans les fiévreî

ardentes Se malignes , c'elt un très-mauvais û-

ga^. Hippocrate dit : que la refpiration léfée
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dans les maladies aiguës eft maiivaife
,
parcd

qu'elle indique la convulfion
,

{a) Ôc Galien ob-

ferve fort bien que cette maxime d'Hippocra-

^, te doit s'entendre de cette refpiration où les

malades tirent tkaleine deux fois en dedans
^

ou bien en dehors , c'eft-à-dire en deux temps
,

précifément comme il arrive dans le foupir

êc 'dans le ris : or les obfervations démon-

trent que cette forte 'de refpiration eft toujours

accompagnée de la convulfion. Hippocrate dit

aufTi
)
que fi dans les fièvres aiguës il furvient

aux malades le délire conjointement avec la

difficulté de refpirer , c'eft d'un très-mauvais au-

gure , [If) ôc nous obfervons qu'ils périftenc

ordinairement. Mais quoique nous fuppofîons

que la refpiration léfée dans les fièvres , foit

tl*un très-mauvais fymptôme^ il faut cependant

remarquer qu'elle n'indique point la mort par

elle-même, car il y à un très-grand nombre

de malades, qui guériflent malgré la difficulté

tie la refpiration. Il faut donc obferver avec

foin les autres fymxprômes du malade
^

princi-

palement fes forces
,

parce qu'en les combi-

nant avec la gêne de 1^ refpiration , on pourra

[ ^ ] In febribus fpiritus offendens , malum convulfio-

îiem enim fignincat. Hïp. lib. 4 , dpkor.fent, 68.

[b] Ubi in febre non intermittente , difficultas refpi-^

j, randi, & delirium fit 3 lethale QÛ. nip. lib, 4^ aph. fmt.

1) 50,

V 2,
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connoître fon état ôc Tiflue que doit avoir la

maladie. Les Médecins pourront s'inftruire en

lifant Galien , du jugement qu'on doit porter

fur la refpiration grande ou petite , fréquente

ou lente , attendu qu'il en parle très-au long ,

ou bien en confultant Proper Alpin qui a re-

cueilli tout ce qui y a rapport avec beaucoup

de méthode 6c une grande clarté.

Le bon état de la refpiration eft toujours

un bon ligne : mais feule , elle n'eft pas fuf-

fifante pour aiTurcr le rétabliflement du malade,

parce qu'il peut fe trouver attaqué d'accidens

très-graves , & avoir néanmoins la reipiration

bonne , un peu avant mourir. On ne peut point

nier qu'on ne doive mettre la plus grande at-

tention à obferver la refpiration dans les fiè-

vres aiguës
;

(a) c'eft. pourquoi nous devons re-

marquer
,

que pour que la bonne refpiration

foit d'un préfage favorable , il faut qu'elle foit

accompagnée d'un pouls fort , ôc que le ma-

lade fe trouve bien difpofé
,
pour faire toutes

[ ^ ] Spiritus denfus dolor^m fignificat , aut inflamma-

„ tioncm in locis fuprà feptum tranfverfum
; qui vero

„ magnus fpiratur , & per multum temporis intervallum,

,, delirium indicat. Si verb frigidus è nafo, ore fpiretur ,

„ valdè jam perniciofus eft. Bonam autem fpirationem

5, valdè magnam vim habere ad falutem, in omnibus acutis

„ morbis putare convenit , qui cum febribus funt , & îiï

,, quadraginta diebus judicantur. Hip. lib, progri. n. 4.
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fes fon£i:ions
^

{a) parce qu'on pourra toujours

avec le concours de toutes ces chofes , comp-

ter beaucoup fur la fanté du malade.

§. I X.

Des Taches,

lies taches ou éruptions de la peau qu'on

obferve chez les malades dans les fièvres mali.

gnes, font toujours un fymptôme d'une mala-

die grave 8c dangereufe. Les uns les appellent

puncliculœ^ les autres petechiœ ^ 5c nous voyons

que quelques-uns diftinguent deux efpèces de

fièvres malignes accompagnées de taches , com-

me le dit Hoffman ,
qui dans fon traité des fiè-

vres , a donné un chapitre de fehre petechifanti ,

&. un autre de fehre punciiculariyM.d.\s cette

dîftinâiion eft purement accidentelle , 6c elle

fert plutôt à confondre
, qu'à éclaircir la na-

ture de cette fièvre , parce que lî l'on remar-

que avec foin les defcriptions qu'Hoffman en a

données dans \qs chapitres cités , on trou-

vera qu'elles font une même maladie ,
quoi-

qu'elle ne foit pas toujours accompagnée des

mêmes fymptômes qui font accefîbires , 5c ne

[ ^ ] In omni morbo valere mente , & benè fe habere^

3, ad ea quae exhibentur bonum; contrarium vero ,^£na-,

,5 \viXi\,'Hip, Ub. z s aphorif, fintent» 35.
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condiment point l'effence de la maladie. La'

fièvre qu'Hoffman appelle maligne , catharale
,

pétéchifante , fe diftingue feulement de celle

qu'il nomme punâiculaire , en ce que la pre-

mière eft accompagnée de toux 6c de fluxion

à la tête , s'annonçant quelquefois avec des

taches 9 ôc d^autres fois fans ce fymptôme.

Mais ceci eft propre également à la fiéVre

maligne dont nous parlons , laquelle n'eft pas

toujours fuivie de cette éruption
,

parce quelle

ne lui eft pas effentielle , comme on peut le

voir par l'hiftoire que nous en avons donnée ;

de forte que la fièvre ne laiftera pas d'être ma^

ligne, quoiqu'il n'y ait point de taches à la
,

peau 5 &: lorfqu'elles paroilfent , elles ne confti-

tuent pas une nouvelle efpcce de fièvre mali-

gne 5 miais elfes indiquent feulement un peu plus

de malignité & d'a61:ivité dans la maladie
;

par conféquent la dénomination que les Mé-

decins lui donnent de pun^-iculaire , eft acci-

dentelle. On doit porter le même jugement de

la fluxion 5c de la toux
,

qiii fe trouvent feu-

lement, par accident dans les fièvres , ou parce

que la conftimtion du temps les a produites
,

ou parce que le tempérament du malade fe

difpofe à les avoir.

D'autres ont mis en doute Ci les anciens

gvoient eu connoifTance de ces fièvres: cepen-

dant je trouve qu'Hippocrate , en décrivant une
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conftitution du temps , dit que cjans les fiè-

vres de l'été j vers le feptième , le huitième

ôc le neuvième jour , il fortoit des taches fem-

blables au millet & à des piqueures de mou-

cherons,* {a) il dit de Silène que le huitième

jour il parut avec la fueur {h) des taches rou-

ges 5 rondes 8c petites ; de Fallon qui étoit

phrénétique
,

qu'il avoit le corps plein de ta-

ches., comm.e s'il euf été mordu des mouche-

rons ^ (c) il rapporte enfin la même chofe de

Fherecides , le huitième jour de fa maladie.

{d) Outre cela , nous avons un témoignage af-

iiiré de la connoîfTance qu'eurent les Grecs de

ces fièvres dans Heroâotus^ Ce fameux Mé-

decin dont la réputation étoit très-étendue dans

le troilième Cède de FEglife
,

parle ex prQ-

fejjo des taches qui furviennent dans les fié-

[ ^ ] Supervenlebant autem in seftivis febribus circà 7a ',

-it 8 & 9 , afperitates in cuta milliacese ', culicum morfibus

m maxime fimiles , non admodiim prurriginof^ , &c. Hip*

5? lib. 2 y epidsrrt. feâ. -^
,num. 5.

[b'\ Exanthemata cum fadore , rubra , rctunda , parva

3) velut permanebant , non faciebant abfcelTum. Hip,.lib»

j, epîdem. f>-6t. 3, tzgrot. 2.

[ c] Fullo qui in firo phreneticus, cum uftione autem

3, tram-alus. Crurum color quas oStt morfus à culicibus.

-,, Hip, lib. 7 , epidsm. num 77.

\_d'\ Pherecldce pofl folditium hybernnm nofte lateris

55 dextri dolor , &c. 0£î:ava apparebant velut culicum

5> morfus, nip. lib* 7 ^ epidcm, num, <?i,

V4
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vres malignes , de forte qu'il ne peut nous ref-

ter aucun doute à ce fujet ; 8c quoique les

Ecrits de ce grand Médecin fe foient perdus

,

cependant il en refte un fragment qui con- '

cerne l'objer dont nous parlons
,
qu'AetiuSj Mé-

decin Grec nous a lailfé dans fes Ouvrages,

6c que je vais rapporter mot à mot , venant

très-à-propos à notre fujet. {a) » Vers la fin

» des fièvres continues , dit Herodotus , il fort

» des pufluîes aux lèvres 5c au nez , mais

» dans le commencement des fié'/res qui pro-

» viennent dss mauvaifes humeurs , il paroît

)> par tout le co**ps certaines pullules fembla-

» blés aux morfures des moucherons ^ 6c dans

M les malignes 5c peftilentielles quelquefois ,

» elles occafionnent des playes dont quelques-

» unes refiemblent aux charbons. Toutes ces

» efpèces de taches indiquent qu'il y a une

>) grande abondance d'humeurs corrofives 8c

w d'un mauvais cara6lère dans le corps. Les

V pufiules qui fortent au vifage font les plus

w mauvaifes de toutes , 8c le mal efl beaucoup

» plus grand , lorfqu'il y en a plufîeurs
,
que

)) lorfqu'il y en a peu -, lorfqu'elles font gran-

5) des , que lorfqu'elles font petites j 6c celles

p qui difparoiffent tout de fuite , font moins

>) mauvaifes que celles qui durent plus long-

— f i t- I - .
I l

, 1 1 .
Il I I. . 1 1 I I

.

'

I - I iiix

[ <z] A^tmsmral^iL ifferm, I , cap- 11^^
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>^ temps. Celles qui occafionent une chaleur

» incommode , font aufll d'une plus mauvaife

» qualité que celles qui caufent de la déman-

» geaifon. Il faut remarquer que celles qui

)) parôiflent fans que le malade ait des cours

» de ventre , ou bien peu confidérables , font

» bonnes ^ au contraire celles 'qui s'annoncent

» avec beaucoup de cours de ventre ou de

» vomiflement , font, d'un mauvais augure , 6C

» fi , lorfqu'ellcs fe font déclarées , le cours

» de ventre qu'avoit le malade cefle , elles

5) font falutaires : ces taches font toujours ac-

» compagnées d'un état de malignité dans les

» fièvres , ÔC le plus fouvent d'un grand afToi-

» bliflement des forces.

Godofredus Flannius , Médecin Allemand ,

dans fon Livre de l'ancienneté de la petite vé-

jole
, qu'il a mis au jour depuis fort peu de

temps
5 a prétendu prouver que ce paflage

à'Herodotus doit être entendu de la petite vé-

role 5 ÔC quoiqu'il ait étayé fon opinion d'une

très-grande érudition , il a été cependant ré-

futé par Werlof avec des preuves 6c des ar-

:gumens trèspuiflans ; d'ailleurs, en jetant feu-

lement un coup-d'œil fur la defcription qu ^-

vicenne nous a laifTée de la petite vérole , 5c

celle que de nos temps nous en ont donnée

Sydenham 6c Morton , nous verrons que ces

Médecins l'ont faite fi exactement, qu'on ne
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peut en voir de meilleure , ôc qu'il y a une

très-grande différence entre la petite vérole

êc les puftules dont Herodotus a parlé. Aclua-

rius j Médecin Grec , dans fon deuxième Li- r

vre , chapitre 23 ,
parle des puftules ou ta-

ches de la manière fuivante. » Il paroît fur la

)> peau plufieurs 6c différens genres de puf-

5> tules , dont quelques-unes font femblables

» aux piqueures de moucherons , ou aux bou-

}> tons excités par des orties y les autres font

» des taches quelquefois rouges ^ d'autres

» fois noires , rellemblant. parfaitement à

» celles qu'on voit fuccéder aux morfures des

» puces Se des punaifes. Parmi ces derniè-

)) res j celles qui font colorées d'un rouge obf-

» Gur , font très-dangereufes , l'étant plus que

» toutes les autres fi elles font noires. » Tout

cela eîl très-conforme , à ce que dit Celfe
,

{a) en parlant des taches &: des puftules qui

fortent à la peaii , car rapportant leurs diffé-

rentes efpèces j il dit que les Grecs les indi-

quoient par le terme Exanthemàta^ qui com-

prenoit celles qui s'élevoient quelquefois fur

la peau fous la forme des peiits boutons ,

auxquels le même Celfe a donné le nom à'Af

predinés , ÔC celles qui d'autres fois paroiffent

[^ ] Cornsl Celfiis de remédie» lib, S > c^P- ^8.
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tomme des taches 5 fans qu'elles excèdent la

furface de la peau.

Galien parle d'une conftitution peftilentielle,

jdans laquelle il parut une éruption de taches

noires à la peau
,

qui étoient des fignes de

guérifon pour les malades , & il les indique

par le même terme à'Exanthemata, (a) Ainfi

il n'y a aucun doute que les Médecins Grecs

n'ayent connu la fiévr<î maligne accompagnée

des taches ÔC pullules à la peau. Je crois que

ce qui avoit donné occafîon à cette difpute,

c'eft que quelques grands hommes ont regardé

cette fièvre comme étant d'une nature différente,

Se* qu'ils ont établi fon elTence par ce fymp-

tôme particulier. Sennert fut un des premiers

qui lui donna le nom de fièvre puncticulaire,

Fracaftor en paria fous le même nom ; 8c

nous la trouvons encore décrite par Heredid

ÔC quelques autres Médecins célèbres
^
parmi

Jefquels 5 en l'an 1574, le Doâeur Toreu ^

Médecin de plaifance, qui
,
quoique d'ailleurs

favant ôc très eflimable 5 a avancé que les an-

( ^ ) Cseterùm qui ex peftilentla hoc vitio lahorarunt

,

^, proptereà raihi facile fanati videntur . . . Atque cum ità

3, jam vacuati effent , ils qui evafuri erant
, puilulse quas

^, exanthemata vocant , nigrœ toto corpore confeftim mul-

^, taa apparuerunt. Galen*Ub*
^ ^ méthodes medendi , cap<,

^9 Jlf ,
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ciens ne Tavoient point connue. Au contraire

,

Vallefius dans fon Commentaire fur le fep-

tième Livre des Epidémies d'Hippocrate , à la

page 1193 ? dit que Fulloîi dont nous avons ^

parlé ci-devant , fut attaqué delà fièvre qu'on

appelle pourprée
, qui eft la même dont nous

faifons mention
; mais comme nous avons déjà

prouvé que cette éruption de taches pour-

prées eft accidentelle da-ns les fièvres femblar

blés
, 6c que par conféquent elle ne doit point

conftituer leur eflence , l'autorité de ces grands

hommes ne peut point nous obliger à croire

qu*elle fut inconnue aux Grecs.

Pour confirmer tout cela , il fera fort à

propos de voir la defcription qu'a donnée des

taches pourprées 6c des pétéchies Donkers
,

Auteur de nos temps , duquel Vanfwieten fait

un très-grand éloge dans fon Commentaire ,

fur les aphorifmes de Boerhaave
,
paragraphe

713 5 car on y trouve une quantité de chofes

que nous avons rapportées être conformes à la

dodrine d'Herodotus Se ^Aclaarius ; de ma-

nière que les fièvres , avec des taches de pour-

pre qu'il décrit , font exa(ftement les mêmes

que celles que les Grecs ont décrites. Il prouve

auflî que ces taches font accidentelles à ces

fièvres -, c'eft ce que nous avons établi ci-de-

vant , favoir que les puitules dépendent du

vice de l'air , ôc fuivant cette même doarine.
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Baillou affure Tavoir confirmé par plufieurs

obfervations très'-exaéles. Cela étant ainfi , on

voit facilement que dans les fièvres malignes

les taches paroîtront ou ne paroîtront pas ,

fuivant la conftitution de l'air, c'efl pourquoi

nous obfervons qu'elles font quelquefois fuper-

ficielles , &: que dans d'autres occafîons elles

s'élev^ent au-defTus du niveau de la peau. Dans

certaines conftitutions ^elles font afTez bénignes,

dans d'autres très-malignes. Dans la pefte de

la Grèce
,

que Thucydide décrii^^it , il parut

des taches pourprées noirâtres très-mauvaifes.

Sydenham 5 dans le fécond chapitre des Ob-
fervations de Médecine , feâ:ion II, dit que

dans la pefle de Londres les hommes qui al-

loient par les rues fe trouvoient tout-à-coup

couverts de taches pourprées que la mort fui-

voit de très-près. Dans d'autres temps les ta-

ches noires ne font point aufîî dangereufes ,

comme nous l'avons prouvé avec Galien , ayant

vu quelquefois que les malades en guériflbient.

Nous conclurons de tout cela que les taches

& les pullules des fiçvres malignes font eau-

fées par l'air , Se que par conféquent elles

peuvent exifter ou manquer indifféremment dans

ces maladies, fans que pour cela leur na-

ture ceffe d'être parfaitement maligne.

Il nous refle à préfent à examiner de quelle

manière le poifon de i'atmofphère
,
qui efl la
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caufe des fièvres malignes , excite fur la peM
des taches de pourpre ou pétéchies. Quelques?

Auteurs refpe&bles difent qu'il y a des petite

infeâies imperceptibles dans Tair, qui s'intro-

duifent dans les corps, infectent le fang , 5^

étant pouirés par la nature vers la peau , y

produifént les taches par leurs morfures ; du

moins comme les infeâes renferment des fels

très-fubtils ôc extrêmement acres , ainfi qu'il

confte par l'analyfe chymique , ils penfent que

la nature cherche à fe débarraffer de ces fels^

en ce qu'ils font nuiûbles , 6c qu'en irritant

la peau , la perçant , 6c en déchirant les vaif-

féaux qu'ils rencontrent , ils occafronent par-

là les taches ÔC les pullules. L'obfervation que

fit., Mr. de Reaumur {a) dans les chenilles pa-

(^a) Lz première fois que je les obfervai , dit-il , en

„ parlant des nids de chenille, il m'arriva d'en trouver uner

^, grande quantité , j'en détachai une grande 'partie des ar-

3, bres j
je lesbriiai^ je les épluchai avec les mains , ôc ce

,, ne fut qu'après les avoir bien obfervés , que je m'apper-

„ çus que je les avois trop maniés ;
je fentis mes mains ,

„ mes poignets , &c. principalement entre mes doigts ^

, des démangeaifons cuifantes , &. qui le devinrent de

„ plus en plus. Peu après j'en fentis de pareilles dans plu-

^ fieurs endroits du vifage, & fur-tout à un de mes yeux>

n qui, au bout de quelques heures , fe trouva dnns lemê-

35 me état que s'il y avoit une fluxion. Les paupières, tant

VI la fupérieure que l'inférieure , étoient enflammées ; je

» pouvols à peine les ouvrir à moitié. Reaunu Mémc^iupoar
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roît confirmer cette opinion
,
parce que ce

grand Obfervateur de la nature dit que , ma-

niant ces infeâes , fes mains furent vivement

•attaquées de démangeaifons , 6c fes yeux s'en-

flèrent. 'Cette opinion n'a pas été feulement

adoptée par quelques Médecins modernes , mais

même par le célèbre Dom Calmet
,
qui a cru

6c a tenté de prouver {a) que la lèpre , la

vérole , ÔC toute efpèce de pullules ou pé-

téchies qui paroifTent à la peau font produi-

tes par des infe6i:es , ce que je regarde tou-

jours comme peu vraifemblable & dénué de

fondement ,• parce que , fuppofé qu'il y aie

des infeâes dans Fatmofphère
,
qu'ils foient en

très-grand nombre , & que les obfervations de

Leuvenoech Lancifi ÔC autres Auteurs foient

véritables, cela même m'obligeroit à ne point

embralTer ce fentiment , attendu que de cette

manière nous ferions toujours afFe6^és de fiè-

vres malignes, car il n'y a aucun inftant où

notre corps ne pompe l'air qui feroit ainfî

chargé de ces infedes , ÔC fuivant ce que

rapportent les Obfervateurs que nous venor^s

de citer , les alimens communs en font en-

core remplis,,* 8c par conféquent nous devrions

3> Vhîfloire des infectes , Mém, 4 5 tom. 1 s première partie 5

î) pag. 241.

{a) Dom Calmet, dijfert. in morh» Jok
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être toujours malades. Du refte il feroit inutile cïe

dire que tous ne font pas également nuifibles ,

ÔC que l'air n apporte que ceux qui font en état

de produire des fièvres malignes , car tout

cela eft purement imaginaire , ôc n'eft point

appuyé par l'obfervation. Les Aftrologues au-

roient beaucoup plus de raifons pour préten-

dre que quelqu'aftre particulier influe fur la

produ£lion de certaines^ fièvres , ÔC aînfî de

quelques autres maladies. Cependant avec tout

cela on ne fe met pas à l'abri de Tinconvénient

très-grave qui rèfulte du iyftême que nous avons

expofé 5 car , fuppofé que les infedes ne foient

pas toujours propres à produire les fièvres ma-

lignes j du moins il n'eft aucune de leurs eC-

pèces qui n'abonde en fels acres &. corrofifs,

6c ceux que nous avalons continuellement

,

étant en grand nombre , 6c différant fuivant

ces Auteurs, on feroit tous les jours dans le

cas d'éprouver les mauvais effets de ces fels.

Vanjwieten 6ç tous les Se dateurs de Boer-

haave fuppofent {a) que les taches de pour-

pre fe font de la même manière que les au-

tres inflammations , 8c que le fang devenant

exceffivement épais , 6c par conféquent peu

propre à pénétrer dans les artères capillaires

\^a\ Vanfwkten çommenu in aphor» Boerk §. 7*3»

qui
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qui fe trouvent dans toute rhabitudé du corps

s'introduit dans les vaifFeaux latéraux
,
par lef-

quels dans l'état de fanté , la partie rouge du

'fang ne peut point pafTer 5 mais feulement la

férofité ; 6c cette partie rouge .s'arrêtant dans

les tuyaux ' latéraux 5 caufe l'infiammation. Il

efl sûr que cette manière d'expliquer les in-

flammations eft ingénieufe , Sc c'eil la dexté-

rité de Ruisch , célèbre Anatomille d'Amflerr

dam
,

qui y donna lieu
,
parce qu'ayant i^-

j«â:é dans les artères capillaires , ainfî a|^el-

\ées 5 'parce qu'elles font aufli petites Sc^ufïï

déliées qu'un cheveu , une liqueur qu'il avoit

préparée , il obferva que les artérioles , avant

que de s'unir aux veines , donnent nailTance

à des petits rameaux qu'on appelle latéraux^

à caufe qu'ils font par côté de ces artères ,'

dans lefquelles la partie rouge du fang eft trop

épaiffe ôc trop groflière pour pouvoir péné-

trer 5 mais feulement fa paf^tie féreufe la plus

liquide. Or , lorfque le fang fe coagule dans

les inflammations , il ne peut po nt fe faire

jour 5c s'introduire dans les artères dont nous

venons de faire mention , cependant comme la

force du cœur le pouffe toujours des artères

dans les veines , c'eft la raifon pour laquelle

il arrive que , s'arrêtant dans les petites ar-

tères , il force 6c s'introduit dans les vaifTeaux

latéraux qui fe gonflant , admettent la partie
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rouge du fang , 6c forment l'inflammatîon*

Je n'ai jamais eu dans l'idée d'adopter ce

fentiment là , malgré les raifonnemens dont oii

cherche à étayer ce fyftême par deux raifons , lat

première , c'eft parce que la deniité du lang qui

fe trouve dans les inflammations , 5c la coëne

blanche ôc dure que nous appercevons dan^

les faignées de ceux qui en font^ affeârés , font

des effets 6c non pas des caufe^ de l'inflam-

mation , comme l'a très-bien prouvé Thomfon

dani fon Traité de la petite vérole , de ma-

nière que la caufe des inflammations eft une

humeur quelquefo-is très-fubtile ÔC inflamma-

ble , laquelle rompant 5c déchirant les vaif-

feaux les plus petits , oblige le fluide de s'é-

pancher ; 6C dès que le fang s'eil extravafé
,

îl fe condenfe de la même manière qu'une

épine qui s'introduit entre l'ongle 6c le bout

du doigt , forme l'inflammation , en ce qu'elle

rompt les petits vaiffeaux , 6c fait extravafer

le fang dans cette partie. L'autre raifon , c'eft

parce que fi la deniité du fang étoit la caufe

des inflammations , elles ne pourroient point

exiiler dans une partie du corps fans être aufli

dans les autres ^ car , fuivant les mêmes Au-

teurs 5 comme le fang circule dans toutes les

parties , étant allez denfe pour s'arrêter dans

une 5 il devroit auffi Tôtre alfez pour s'arrêter

dans plufieurs autres. Je penfc donc qu'il n'elt
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pas nécefTaire pour la produ£lion des taches

pourprées ôc autres efpèces d'éruptions, d'in-

venter des nouvelles raifons
, parce qu'il fuffit

de confîdérer ce qui arrive dans les morfures

des puc'es & des moucherons , auxquelles elles

refTemblenr. Ainfi , de même que ces infeâ:es

par leurs morfures rompent les vaiffeaux fan-

guins 5 ôc font extravafer le fang
, pareillement

le poifon qui produit ks fièvres malignes , étant

naturellement acre , corrolîf ôc porté par la

nature vers l'organe de la peau , rompt les pe-

tites artères Sc les veines des parties où il

s'arrête , donne lieu au fang de s'^xtravafer
,

Se forme des taches rouges. Si cette impul-

fion du poifon de la fièvre vers les parties

extérieures du corps 5 arrive au cornmencement

de la maladie , cette crife ne peut point être

bonne , comme nous l'avons déjà prouvé : par

conféquent le malade ne fera point fouiagé par

l'éruption de ces taches , au contraire pour

Tordinaire la maladie n'en fait que devenir

plus grave.

§. X.

Du traitement des Fièvres malignes.

Les purgatifs 5c les émétiques ne font point

utiles dans ces fièvres , par les mêmes raifons

que nous avons expofées en parlant des fié-
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vres ardentes &: des fynoques , 6C nous pou-

vons ajouter à ce que nous avons déjà dit

,

que la caufe des fièvres malignes qui décorri-

pofe les humeurs ^ étant un poifdh très-fubtil ,

ne cède point aux purgatifs 6c aux émétiques ,

ainfi que les obfervations le démontrent : il eft

donc évident que ces remèdes ne font point

indiqués. En outre , comme la fiévré maligne

eft difpofée par elle-même à être accompa-

gnée des convulfions , 8c que les purgatifs ÔC

les émétiques irritent les folides 8c augmen-

tent Je fpafme , on ne doit point par con-

féquent les prefcrire dans ces maladies. Des

Auteurs très refpeâ:ables difent qu'il ne faut

point faigner dans les fièvres malignes , fe fon-

dant fur la maxime générale
, que les faignées

abattent les forces. Mais ne pouvant point douter

qu il y ait à peine une maladie , où quoique

fort fouvent hafardées , elles foient d'une plus

grande utilité
,
je vais expofer ce que les bonnes

obfervations nous démontrent à cet égard.

Si la fièvre maligne , dès le commencement,

affoiblit extrêmement le malade , de manière

que 5 tant par les fignes du vifage
,
que par

le pouls, on juge que fes caufes ont détruit

le mouvement Sc le cours de la fubftance fpi-

ritueufe des humeurs
,
pour lors la fa ignée ne

convient point. C'efl de cette efpèce de fiè-

vre dont parle Hippocrate dans fes pronofticsj
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(a) mais fi la fièvre maligne eft du nombre

de celles qui font ordinairement accompagnées

de taches pourprées , celle de toutes les ef-

pèces qu'on obferve le plus fouvent
,
pour lors

la faignée eft très-utile. Vallès
,
parlant de

ces fièvres , dit {b) que l'uiàge 5c l'expérience

lui avoient démontré qu'elle étoit d'une très-

grande utilité dans ce cas. Sydenham (c) rap-

porte que dans les fi*évres malignes il y aune

grande inflammation du fang, 5C que les fai-

gnées font utiles , de manière qu'on doit les

regarder comme le principal remède.

Si l'on confidère avec attention ce qui ar-
»

rive dans les fièvres malignes , l'on verra que

les convulfions en font un fymptôme infépa-

rable ; alors il faut faigner dans la vue de les

diminuer ou de les emporter
,
parce que dans

cette maladie elles tirent le plus fouvent leur

origine de la réplétion , ou du moins elles en

font accompagnées. En outre , les faignées font

utiles pour -prévenir le délire phrénétiquej 5c

[a] Etenim placidiffimae febres , & fignis fecuriffimîs

» nitentes
, quarto die defmunt , aut priiis ; malignifîimaî

3> vero 3 & fignis horrendiffirnis oborientes , quarto die aut

3) priùs occidunt. nip. lib. prognojl. nuiiu 20.

\b\ Verum ufus jam indlcavit miffiones fanguinis fatis

î) magnas , in hujufmodi febriumprincipiis efîe neceiTariaa

j> Valles,Lib, 7 jepid.num. 77.

[ c ] Sydenh* obfcrvat» medlc, fefl. 2 , cap, 2-

X3
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les obfervations ont démontré que , s'il furvient

une hémorragie du nez ou de l'anus , elle

foulage beaucoup le malade : j'en ai vu un

grand nombre tous délivrés de leurs maladies

,

parce qu'il leur furvint une dyflenterie
,
quoi-

que d'ailleurs accablés de plufîeurs fymptô'

mes graves
, parce que de toutes les évacua-

tions d'humeurs qui fe font dans les fièvres

aiguës , celle du fang eft la meilleure : car

toutes les autres qui furviennent dans le com-

mencement font toujours fymptômatiques
,
peu

avantageufes 6c le plus fouvent nuifibles. On

voit au contraire que les évacuations de fang

font rarement, dangereufes 5 mais pour l'ordi-

naire très-utiles ^ ainfi les faignées que l'on

fait au commencement de femblables mala-

dies favorifent 5c fécondent la nature. Sur quoi

il fera bon de fe rappeller de ce que nous avons

dit dans l'explication des fymptômes d^s fièvres

ardentes touchant Thémorragie du nez. Les

Médecins de Bresîaw , dans l'hifloire des ma-

ladies épidémiques qu'ils ont donnée , difent ,

£n parlant de la fièvre maligne qui eut lieu

€n Tannée 170Z
,

{a) qu^ayant obfervé les ma-

lades avec toute l'attention ÔC le foin pofll-

hle , ils avoient connu que c'étoit vainement

( <2 ) HÏJîoria morb. Vraftilavient'mm , ann, 1702 , pag^

9> 3 O 1 .
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que la Médecine efpéroit de chaiî'er du corps

la caufe de la maladie par le moyen de fes

remèdes , mais qu'après y avoir mûrement penfé,

ils comprirent qu'il failoit fecourir la nature

par des* faignées dans le commencement des

fièvres malignes.

§. X I.

Des Alexipharmaques.

Les Médecins Grecs appeMent Alexipharma-

ques les médicamens qui s'oppofent à l'effet

des poifons : ils font tous fpiritueux ou vola-

tils , ôc ils les prefcrivoient dans la vue d'a-

nimer 6c de vivifier la fubftance fpiritueufe des

humeurs
,

qui fe trouve dans les fièvres ma-

lignes comme vénéneufe ôc très-affoiblie. Quel-

ques Chymiftes , dans ces derniers temps , ont

fait un tel abus de ces remèdes
,

que dans

plufieurs fièvres ils ne faifoient prendre que

des élixirs, des eaux thériacales , des eilences

ées plantes fpiritueufes ôc aromatiques, par le

moyen defquelles ils échauffoient extrêmement

le malade , 6c leur occafîonoient des maux

très-graves. Cet abus a déterminé Sydenham

à en parler ôc à s'élever contre ces excès. Il

faut remarquer que ce célèbre Praticien , Hec-

quet 6c quelques autres Auteurs d'une grande

jréputadon , condamnent feulement l'abus qu'on

X4
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fait des Alexipharmaques fans les exclure de

la Médecine
, pourvu qu'on en fafle un bon

ufage. Heredia [a] traite ce point aflez au long

& d'une manière aiTez inftruci:ive , fe déclarant

en faveur de ces remèdes. Je les ai' trouvés

très-utiles dans les fièvres dont nous parlons ;

en commençant de les employer tout de fuite

après les faignées
,
j'ordonne, que les malades

prennent du bouillon plus fouvent dans cette fièvre

que dans les autres
, y faifant ajouter chaque

fois douze ou qiûnze gouttes de l'eau théria-

cale tempérée
,

qui eft celle de toutes ces

eaux qui échauffe le moins ÔC qui donne le

plus de force au malade. Pour tifane ordi-

naire je fais \cuire demi once de racine de

galanga de la Chine , 5c deux dragmes de con-

trayerva dans fix livres d'eau de fontaine ; on

en donne plus ou moins abondamment au ma-

jade , fuivant que la foif le demande ôc que

les forces le permettent. Je ne la donne ja-

mais en aufn grande abondance ni fi froide

que dans les fièvres ardentes 5c fynoques. Au

moment où l'augment particulier finit
,
je pres-

cris une potion antimaligne 6c légèrement dia-

phorétique , telle qu'on la trouve dans mon

Formulaire ^
j'évite toujours les alexipharma-

ques très-cliauds ^ 5>C je fais donner quelques

( ;î ) Heredia^ de curât- fehris maU^ncE^quûiJl* 6*
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cîyftères fi le ventre eft trop pareffeux ^ mais

s'il eft trop libre de manière que les Telles

Ibient copieufes
,
je fais ufage d'un bol de the-

riaca magna ou de diafcordium de Fracaftor.

La décbâ:ion facrée de Fuller enflamme beau-

coup j par conféquept dans notre pays , fon bon

effet ne répond point aux louanges exagérées que

lui donne fon Auteur
,
je n'ai point vu produire

de ' grands effets à là confection d'Alkermes,

Quoique je n'aime point les remèdes com-

pofés de plufîeurs ingrédiens
,
par la raifon que

la nature aime la iimplicité, je regarde pour-

tant comme utiles dans ces fièvres les confec-
»

tions d'hyacinthe ÔC de gentil cordial , attendu

qu'elles font compofées de médicamens fpiri-

tueux , 6c qui animent la nature fans l'irriter.

Tout le monde fait combien Reyes {a) a exa-

géré la vertu du Beioard , mais je n'ai jamais

pu en être convaincu dans ma pratique
,
quoi-

que j'aye quelquefois employé fa poudre j 6c

je regarde comme fabuleufes \ts vertus mer-

veilleufes qu'on attribue à la pierre du fer-

pent 5 ainfi que je l'ai dit dans mon premier

tome de Phyfique. Mead^ (b) 5c d'autres Ob-

fervateurs qui ont traité cette matière avec un

5> [ ^ ] Reyes camp. Elifiusjucundarum qceftionum ,
qu(zjl>

" [ ^ ] Mcadf de vcnenis , pag, 2 1

.
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grand foin, font du même fentiment. {a) J'ai

trouvé fort étrange qu'un Auteur aufîi peu cré-

dule ôc auffi railleur que Fey/oo y ait non-feu-

lement cru aux vertus de cette pierre, mais

même qu'il ait voulu les annoncer au public.

{h) Etmulkr [c) dit que toutes les parties

du cerf font alexipharmaques. Juncher , Mé-

decin Allemand
,

penfe avec affez de ralfon

{d) que cette expreffion' à'Etniuller efl tres-

hafardée. J'ai cependant obfervé que la poudre

de corne de cerf eft d'un grand fecours dans

quelques maladies. Je regarde le bezoard ani-

mal comme utile dans les fièvres malignes. Les

parties volatiles de la vipère suniffinc facile-

ment avec celles du corps humain , 6c chaf-

fent le poifon qui produit la maladie. D'après

mes propres cbfervations , la vipère eft non-

feulément un remède approprié dans la fièvre

maligne , mais encore dans les dartres , les feux-

volages 5c les autres maladies de la peau
,

malgré qu'Hoffman l'ait regardée comme n'ayant

abfoiument aucune efficacité ,* (e) ce qui ne

3î ( ^ ) Redi experlm. natur. pag. 4- Medici Vraftilav*

» tra6i» de experimtia , cap. i , pag, 398.

( Z» ) Feyjoo cart. cruditas , tom* 2 , cart. 9.

( c ) Etmuller Zoolog. cîafo. i , verh. cervus.

( tf ) Juncherus confp^cius medic.tabuL 71 , num. 17.

( e ) Hofman dé fpecidi morb. pathcl part, $ , cap, $ i

V §. 18*
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^'empêche pas de la donner dans ces cas ,

parce que l'obfervation en Médecine doit être

préférée à toute autorité. Plufieurs Médecins

prefcrivent dans ces fièvres aux malades des

fudorifiques ^ mais on commet en cela deux

grandes erreurs : la première , c'eft d'établir

qu'il y ait des médicamens qui étant pris
,

provoquent la fueur , ce que je crois faux.

Je ne nie point que le malade ne puifTe flier

après avoir pris quelques remèdes , mais feu-

lement qu il n'en eft aucun d'eux qui ait dé-

terminément la vertu particulière 6c propre de

produire cette évacuation , & que , lî quelque •

fois les malades fuent après les avoir pris , ce

n'eft point par une vertu propre au rem.ède 5

mais par d'autres caufes qui y concourent ac^

cidenrellement. On efr fi afTuré de TeiTet des

purgatifs pour lâcher le ventre
,
que de cent

fois qu'on.les donne à une dofe convenable ,

on n'Gbferve peut-être, pas que dans une feule

occafîon ils ayent manqué de produire leur

effet. Il en eft de même des émétiques ^ c'ed

pourquoi tout le monde croit qu'il y a des

remèdes propres à lâcher le ventre 5c à faire

vomir. Il n'en eft pas de même de ceux qu'on

appelle fudorifiques , car ils réuniiTent à peine

-une feule fois de cent qu'on les employé. Ce

fut fans doute d'après une pareille obferva-

tion que les Médecins Grecs , Pères de. la Mé-
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decine ^ ne donnèrent jamais des remèdes paur

provoquer la fueur ; ce n'eft point parce qu'ils-

ne connoilToient point ceux qu'on a introduit

aujourd'hui dans la Médecine
,

puifqu'au lieu

de ceux-ci , ils en avoienc d'autres auflî fpiri-

tueux ôc aufli efficaces , comme on en eft con~

vaincu-
, pour peu que l'on foit exercé dans

la le£ture des anciens. Lorfqu'ils vouloient pro-

voquer la fueur, ils mettôient les malades dans

des bains , leur faifoient quelques frictions. 6c

quelques fomentations qui puffent l'exciter. On
ne trouve point qu'Hippocrate fe foit fervi d'un^

moyen différent. Ceife qui a traité ce fujet

fort au long , n'avoit point d'autre méthode ,

6c il, ne donnoit pour cet effet aucun autre

îemède. {a)

L'autre erreur eft que , fuppofé qu'il y eut

des fudorifiques , il fallut les donner dans le

commencement de la maladie ^ car , comme
le remarque Sydenham, {b) pour prefcrire les

[ ^ ] Çelfus de te mcd, lïh. i , cap. 1 7.

[ ^ ] Quamobrem in hoc affeftu perindè ac in cîeteris

» omnibus, in quibus fudores artis ope follicitantur ad eli-

» minandam materiam morbificam, non verg nature du6lu

-n profluunt, periculofiffimum efl eofdem nimis violenter ,

î> atque ultra eum coftionis gradum , ad quem humores

V evacuandifuâ Iponte pervenerint ellcere. Et celeberri-

îj mus ifte Hippocratis aphorifmus : Coêïa , non cruda,fujH

?) medlcanda , tàm in fudoribus provocandis quàm in fub-
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ïêmèdes qui provoquent la fueur , il faut at-

tendre la co6lion , tout de même que pour

mettre en ufage les purgatifs. Avant de finir

de parler des alexipharmaques , il faut remar-

quer que quelques Médecins prefcrivent dans

les fièvres malignes , avec trop de confiance,

le bezoard de Curvo
3

qu'on trouve décrit dans

la Pharmacopée de Madrid , & qui contient

un nombre fi confidérable d'alexipharmaques

&. d'aÈforbans
,

qu'ils rendent cette compofi-

tion pefante , remplie de chofes fuperfîues , ôC

parfaitement conforme à l'idée qu'on doit avoir

de l'Auteur
,
qui fut plus empirique que Mé*

decin. Si l'on choifit deux ou trois ingrédiens

de cette compofîtion , ôc qu'on les prefcrive

avec mithode ôc fuivant les règles de l'art ,

ils feront plus utiles aux malades que cette

grande multitude énoncée dans la Formule»

§. . X I I.

De la Curatioîi des Symptômes,

Un des fymptômes des plus graves 6c des

plus dangereux dans les fièvres malignes, c'eft

le hoquet qui confifte dans un mouvement con-

vulfif, fort 8c alternatif de l'eftomac ôc du

3> ducendo alyo , locum habet, Sydenh. traêi, de podagra
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diaphragme ,

parce que , lorfque ce dernier fe

porte violemment vers le haut , il chaffe avec

force l'air contenu dans la cavité de la poi-

trine 5 6c caufe le bruit qu'on entend dans le

hoquet. Hippocrate regarde ce figne dans les fiè-

vres comme un très [a) mauvais fymptâme ^

ce que nous obfervons tous tes jours. Il naît

ordinairement de trois caufes dans les fièvres :

quelquefois il provient 'de l'inflammation du

foie ,
parce qu'il fe trouve attaché au dia-

phragme par le moyen d'un ligament mem-

braneux , arrivant affez fouvent que par le moyen

de ce ligament , la partie convexe du foie

communique avec le diaphragme & Teftamac ^

6c leur occafionant une grande irritation , il

produit les mouvemens qui conftituent le ho-

quet.

Il arrive aufîi que l'inflammation d'une par-

tie eft nuifible à une autre à caufe de la com-

munication qui fe trouve entr'elles , comme

font le foie avec l'eftomac. Lorfque ce fymp-

tôme provient de l'inflammation du foie , iî

eft très-dangereux
,

(b) s'il continue avec force y

( ^ ) Si quis in laboriofa febre fingultiat , vel obftupef-

37 cat , morbo laborat peiîimo. nJp, coac. prœnot, HL i
^

î> fent. 47*

{b)Y.x hepatis inflammations fmgultus, malum. HÎp. lih

37 7 , aphorif.fcnîer.t. 17.
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car il indique qu'il y a inflammation dans cette

partie-, {a) 6c s'il dépend de cette caufc 5 il

faut donner les remèdes propres à combattre

l'inflammation du foie.

Le iioquet eft d'ordinaire caufé par des hu-

meurs épalifes 6<: gluantes qui s'arrêtent à l'o-

rifice flipérieur de l'eftomac , 5c qui font en

même-temps un peu acres 5c piquantes
, parce

que les nerfs qui s'y diflribuent pafîent pre-

mièrement par le diaphragme; 6c comme fe

s

parties • font très-voilînes 5 l'irritation fe commu-

nique facilement de l'orifice fupérieur de l'ef-

tomac au diaphragme ^ 6c de cette manière

arrive le hoquet, dans les fièvres malignes qui

produifent une coagulation dans hs humeurs.

Si le hoquet provient de cette caufe,le meil-

leur remède pour le guérir , fuivant Durst ,

{b) c'eft ïhiera fimple de Galien
,

qu'il fau6

donner à très-forte dofe
,
pour qu'il fafle l'ef-

fet qu'on en attend. Dans ce cas
,

j'en donne

trois dragmes chaque fois
,

que je fais pren-

dre avec l'eau de fenouil ou de menthe , 5c

s'il efl: néceflaire
, je donne ce remède plu-

fieurs fois.

( ^ ) Frequens fingnltus & praster confuetudiaem conîl-

y) nuus
,
jecur inflammatum efle fignificat. Celfiis du re mej*

y> lib. z , cap. 7.

Çh) Duret comment, in coac, HÏp. lib. 1 ^fent. 47^
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L'autre caufe du hcxpet eft une humeur

tenue , ou bien une exhalaifon très-fubtile qui

irrite l'orifice de l'eTlomac , d'où elle fe commu-

nique au diaphragme , & cela arrive dans les

fièvres malignes qui occafîonent une diflblu-

tion dans les humeurs. Lorfqu'il provient de

cette caufe
,

je n'ai trouvé
,
pour le guérir ,

aucun remède plus propre que celui que Fuller

propofe fous le nom de julapium mofchatum j

c'ed pourquoi nous le mettons dans notre For-

mulaire. Hippocrate dit ,
{a) 6c Celfe. le ré-

pète
5

que leternuement emporte le hoquet ^

qui accompagne les fièvres mahgnes ^ car je

n'ai jamais vu que celui qui fuit ces fortes de

fièvres fut emporté par l'éternuement. Gorter
,

grand Praticien , {b) 5c très-fidelle Obferva-

teur 5 dit qu'il ne l'a point remarqué dans le

cours de fa pratique.

L'aflbupifTement efl: un des fymptômes des

plus dangereux qui s'obfervent dans les fièvres

malignes. Les Médecins appliquent ordinaire-

ment, pour le guérir, des ventoufes , des can-

tharides , font des ligatures ^ il n'y a aucune

forte de tourment qu'ils ne mettent en ufage

{û) Singultu detento ftemutationes accedentes^ folvunt

5) fingultum. Hip. lib. 8 , cpLfent. 15... Singultus fternu-

3> tamento finitur. Celfus de re rnedic. lib. 2 , cap* 8.

[ ^ ] GorUr comment, in lib* 6 , aph, Hip»finU 15.

pour
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|)our éveiller le malade. Celfe parle d'un an-

cien Médecin appelle Tharias qui ne vouloit

point qu'on tentât aucun moyen pour les éveil-

ler
5
parce que ^ difoit-il , cela ne s'obtient que

par violence , Se qu'ils ne font éveillés que

durant le temps qu'on les tourmente, (à) Les

obfervations bien faites démontrent que ces

deux' manières de procéder font extrêmes , 6c

qu'il ne faut pas employer tant de remèdes

qu'on met communément en ufage ^ mais d'une

autre part ,
qu'on né doit pas s'en abftenir

entièrement. Il eft vrai que , iî l'on réveille

les malades aflbupis avec violence , ils fon^

inquiets , 6c dans un grand mal-aife. Nous lifons

de Pithion qu'il étoit fort affoupi , 5c que , lorf-

^u'on l'éveilloit , il avoit des grandes anxiétés.

[b) Lors donc que l'alToupiffement eft confia

dérable dans les fièvres ardentes ÔC malignes^

il eft utile d'appliquer les fangfues derrière

|es oreilles
, parce que l'expérience démontre

que ce remède eft très-utile dans des cas fem-

biables -^ ce que la raifon prouve aufil : car,

fi dans le plus haut degré de iairoupiffement

une parotide vient à fortir , elle l'empori-e y

parce que l'humeur viciée qui occafîonoit ces

effets dans le cerveau , eft portée par la na-

( i2 ) Celfus de re med, lib. 3 , cap. zc.

(^ ) Hip, lib, 5 , efuU feH, s , csgrot, 5.
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ture dans les glandes qui font fituées derrière

îes oreilles. Les fangfiies éveillent de deux ma-
nières 5 en ftimulant ôc en irritant les parties

auxquelles on les applique , ôc en y déter-
*

minant les humeurs en plus grande quantité

que dans Tétat ordinaire. Les lavemens répétés

font aufîî utiles pour emporter l'alToupiffement.

Sydenham , dans fes obfervations de Médecine

,

£etk. 5 , chap. i , dit en avoir éprouvé des

effets très-falutaires dans une conftitution de

fièvres où ce fymptôme fe préfentoit avec la

plus grande force , ÔC excitoit plus qu'aucua

autre Tattention du Médecin.

Un véfîcatoire appliqué à la nuque eft auflî

très-utile pour guérir l'afToupiffement , attendu

qu'il ftimule ôC qu'il irrite la partie fur laquelle

il eft appliqué , en attirant en m'ême-temps

l'aflux des humeurs qui occalionent la pléni-

tude. Quelques Médecins croyent communé-

ment que les véficatoires compofés des can-

tharides font leur effet, parce que les par-

îicules les plus petites de ces infe6^es s'in-

troduifent dans le corps par les pores de la

peau dont elles diilolvent les humeurs coagu-

lées 5 ainfi que celles qui font trop épaiffes.

Je ne l'ai jamais cru : ceux qui raifonnent de

la forte déterminent la route des particules des

cantharides vers l'eadroit du corps qu'ils veu-

lent. Si c'eil dans une pîeuréfle , ils les f^ai
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aller à la plèvre pour divifer ôc atténuer les

humeurs qui engorgeÀt cet organe , ôc n'ayant

fur tout cela d autres obfervations ni d'autres

• preuves que celles que leur fournit leur ima-

gination j il peut bien arriver qu'après avoir

appliqué un véficatoire fur la peau , on s'ap-

per^oive que fon action fe porte fur les voies

ûrinaires , comme il confie par de bonnes ob-

fervations ^ mais cela prouve feulement qu'it

s'introduit dans l'intérieur du corps des parti-

cules de certains médicamens qu'on appliqué

extérieurement, ce qiie certainement je n'ai gardé

tjenier. Je doute feulemcntjpremièrémentqueles

particules descàntharides qu'on applique à la fur-

face de la peau
,
quoique quelques-unes s'in-

troduifent Sc fé mêlent avec le fang
,

puiflent

produire l'effet propofé ^ fecondement
, parce

que le véficatoire qui n'eft point compofé de

cantharides fait le même effet que les autres.

Ce qu'on ne peut point par conféquent attribuer

i'introdu£tion des molécules de ce médicament»

Le premier des Médecins Grecs qui a fait ufagé

des cantharides pour faire élever la peau , en

excitant des veffies , fut AcÈuarius, Les plus

anciens Médecins guétifToisnt raflbupiifement

par d'autres véficatoires , fans qu'ils crufient

pour cela qu'il fut néceffaîre d'avoir recours

à l'introduction des particules. Troifiémement^

parce que
^
pour que les véficatoires éveilleM

Y 1
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les malades , il fuffit de l'irritation vive qu*îh

occafîonent dans les nerfs , dont ils augmen-
tent l'aâion, ôc qu'ils attirent en outre dans

le lieu où on les applique les humeurs deg

autres partîes , foit que cette attra^ion fe fafTe

parce que la preflîon de cette même partie di-

minue à caufe de la chaleur ôc de la raré-

faction qu'ils y caufent , ou , comme quelques-

uns le fuppofentj parce que les parties acres

des véficatoires attirent à elles la portion la

plus raréfiée des humeurs du corps y mais de

quelque manière que cela fe fafle , iî le vé-

ficatoire s'applique à la nuque , il faut que les

humeurs de la tête foient attirées vers la par-

tie fur laquelle on a appliqué le médicament,

à caufe du voifmage de ces parties : ÔC par

conféquent le cerveau doit être débarrafTé d'une

certaine portion des humeurs qui Tengor-

geoient.

Les parotides demandent un traitement par-

ticulier
, parce qu'elles expofent le malade à

une infinité d'événemens. Rivière dit que dans

une conftitution de fièvres malignes {à) qu'il

y eut à Montpellier en Tannée 1623 , il for-

toit des parotides , 6c qu'il étoit nécelTaire de

faigner tout de fuite le malade
,
parce qu'il

ne pouvoit point guérir autrement. Cet Auteur

[a] River,prax. med* lih, 1 7 , fcH. 3 , cap, 4*

I
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Jâ^nbrafla ce fentiment
,
parce qu'il jugea que

es glandes iîtuées derrière les oreilles n'étoicnt

point Tuffifantes pour recevoir toute l'humeur

* que Ja nature devoit y porter ^ ce à quoi il fup-

pléoit par le moyen des faignées qui enlevoient

avec elles une partie de l'humeur que la na-

ture devoit chafTer. Cette obfervation eft efti-

mable , ôc les Médecins pourront en profiter
,

fuivant qu'ils verront que les malades fe trou-

vent dans le cas d'en avoir hefoin. Les cours

de ventre font très-utiles , 8c pour les exciter ,

ïl n'y a pas de remède plus propre que la

f'^mple mixture que nous décrivons dans notre

Formulaire
, parce qu'en la faifant prendre à

plufieurs reprifes , elle lâche le ventre dou-

cement 5 ôc anime la fubftance fpiritueufe du

corps. Le traitement des parotides par la fup-

puration , fuivant la méthode vulgaire , eft très-

long 8c dangereux
,
parce que pour l'ordinaire

îî arrive qu'elles rentrent , 5c qu'il fe fait ce

qu'on appelle retrocejfus. La réfôlution eft fu-

jette aux mêmes inconvéniens qui font plus

grands encore
,

parce que dans toutes les tu-

meurs
5 (j) la fuppuration eft beaucoup plus

sûre que la réfôlution. L^emplâtre magnétique

de Sala eft le meilleur remède qu'on puilfe

appliquer fur les parotides
,
parce qu'il aide

l^a) Hîp. lib. 63 epîdem. fcB, 5 , num. 9.
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«rès-efficacement la nature , foit qu'elle penché
du côté de la réfolution, foit de celui de l^^

fuppuration j outre cela , il attire 6c dérive les

humeurs comme le meilleur véiicatoire. Vallès

{a) confeille de brûler les parotides avec un

cautère aâ:uel ; mais l'emplâtre magnétique eft

un cautère potentiel , ôc il agit avec plus de

sûreté ôc avec moins de danger que le feu.

Enfin il faut répéter ici ce que nous avons

déjà dit : favoir
,

que , lorfque les fièvres

prdentes &. malignes font dans leur état , il

ne faut pas donner beaucoup de rafraîchiffans,

parce qu'ils afFoibliiTent le malade & mettent

obftacle à la crife , ou à Texpulfion des mau-

vaifes humeurs qui ont donné nailfance à la

maladie. Je me fouviens qu'il parut , il y a

quelques années , une conflitution de fièvres

tnalignes dans le village d'Almacera , à demi

ïieue de diftance de la ville de Valence , 6c

qu'ayant été voir les malades par ordre de la

même Ville
, j'en trouvai quelques-uns dans

l'état de la fièvre , fi foibles ÔC fî abattus
, qu'à

peine y appercevoit-on du pouls , ayant le vi-

fage comme des agoni fans. Or , me confor-?

inant à ce que Galien confeille dans ce cas : {b)

( rt ) Vatles commenta in lib. 5, epld, Hîp» num, î6 ,& in

» lib. 7 , num. 92.

•

l bj At fi mediocris efl febris , & vires nonvalidae , (éd.

_?â çupa notîs çoncoélipnis ^ lis qui îtà fe haj^ent 5 halneunii
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ikvoir, qu'on donne du vin aux malades, j'or*

donnois que , toutes les fois qu'on leur don-

noit des bouillons, on y mêlât deux cuillerées

Au bon vin vieux ou de malvoifie : ce qui

Jeur fut il utile ÔC fi avantageux
, que la plu-

part guérirent.

S .̂
=̂ ^= -^

CHAPITRE VIL
De la Fièvre femi-tierce ou hémitritée,

La fièvre femi-tierce que les Grecs appel-

Jént hémitriteos , eft une des plus communes

Bc des plus dangereufes qu'on obferve dans

îa pratique. Kippocrate [a) en parle , Se la

fait connoître avec beaucoup de clarté '^ Ga-

lien {h) &C Celfe (c) en ont fait aufll mention 3

6c après eux , Aetlus
,

{d) 6c Mgineta [é) en

ont traité. Adrien Spigellius , ProfeiTeur de

rUniveriîté de Padoue , donna au Public, en

Î572, un Livre Aq femitertianaij 6c les au-

tres Médecins Grecs ayant aufTi parlé de cette

9> prodefl 5 & vinl potio. Gai. lib. i , method, medencL

57 cap. 9.

(^) Hipp. lib, I 5 epidem. fe6i. i , num. 5.

{ ^ ) Galen, de differentiisfebrib, lib. 2 j Cdrj>< 8^

( c ) C^/y^i- i/^ remedica , l'ib. j , c/jp. 3.

( i ) Aetius, tetrabil. 2 ,yèr/w. î , c^jp. 82.

^.e ) PaîdîM ^pnet. lib* i 3 Ciz/7. 34.

y -^.
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^évre d'une manière très-claire , il eft hovii

nant que Rivière ( dont les Sénateurs tiranr

nifent la pratique de ce pays ) n'en ait parlé

que très-brièvement , 5c avec aufîl peu d'exac-

titude, malgré que Sennert dont il a' été le

compilateur , l'ait traitée fort au long : ce qui

a caufé un très-grand préjudice aux malades,

attendu que plufieurs Médecins croyant que

l'homme n'efl point fujet à d'autres maladies

que celles que Rivière rapporte , 6c que
,
pourvu

qu'ils lifent cet Auteur , ils ont toute la fcience

néceiTaire pour être confommés dans la pra-

tique 5 lorfqu'il leur arrive dans la fuite d'avoir

à traiter quelqu'une des maladies que Civière

a omis , il faut néceffairement qu'ils marchent

en aveugles ,
prenant l'une pour l'autre , ÔC

qu'ils foient d'un bien foible fecours au ma-

lade. Il eft auffi étonnant qu'Hoffman nous

en ait donné une defcription fi confufe
,
qu'on

•a peine à la reconnoître ^ 5c quoique cet Au-

teur fut très-verfé dans l'étude 6c la ledure

des Médecins Grecs , il paroit très-aifément

qu'il fondoit plus fa pratique fur des raifon-

nemens que fur ides obfervations. Je
,
fuivrai , à

mon ordinaire , les traces d'Hippocrate ^ Sc

me guidant fur ce que démontre l'obfervation

de ia nature ôc de fes opérations
,

je vais

donner i'hiftoire de la femi-tierce ou hemitrit

iée.
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§. I.

Hijloire de la fièvre fimi-tierce ou hémitritée

^

Ceux qui ont l'eftomac foible , 6c les hy-

pocondres .chauds
,

qui fQnt facilement affec-

tés d'indigeftions , les hypocondriaques 8c les

fcorfeutiques , ceux qui font d'un tempéra-

ment très-bilieux , 5c qui abondent auffi en pi-

tuite , font fujets à cette maladie. Cette

fièvre attaque par un tremblement de tout le

corps , 6c par un froid aux pieds qui eft fui-

vi d'une chaleur , laquelle fe fait fentir beau-

coup plus vivement dans les premières vingt-

quatre heures , au bout defquelles elle dimi-

nue , mais ne difparoît pas tout à fait. Peu

de temps après elle recommence de nouveau ;

dans cette féconde augmentation
,

quelquefois

€lle eft annoncée par un tremblement de tout

le corps 5 d'autres fois on n'obferve feulement

que la froideur aux extrémités, mais toujours

elle eft précédée de l'une de ces deux cho-

£qs. Ce fécond redoublement n'eft pas fi for£

que le premier , mais le troifième jour il fe

renouvelle ou par des tremblemens , ou àes

limples froids des extrémités ; la fièvre a au-

tant d^a(5î:ivité , ou même plus que la premier

îe fois 5 Se cette correipondance des redou-

biemens fe conferve tout le refte de la ma-

Mie ^ de forte aue de trois en trois jours 5 il^
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font très-marqués , ôc ils commencent toujours

ou par un tremblement , ou par un refroi-

diflement des extrémités ^ il arrive quelque-

fois
5 que pendant tout le temps de l'accroif^ •

fement , les malades Tentent par intervalles

une alternative de froid 6c de chaud
,

qui

femblent être des nouveaux redoublemens. La

âévre
, quoiqu'elle foit accompagnée des ac-

croiiTemens que nous aVons dit , eft conti-

nue , 6c fes paroxifmes ou redoublemens com-

mencent toujours vers le midi. Dans le com-

mencement de fon augment, la chaleur eft

tempérée , mais après quelques heures , elle

devient très-importune.

Les urines font épaifTes , 6c dépofent un

fédiment groflier , blanchâtre, le refte en eft

rougeâtre. La langue dans le commencement

eft blanche 6c humide , mais dans la fuite

,

par la continuité de la ifiévre , elle devient

féche vers le milieu , 6c fi la maladie eft

longue 5 toute fon étendue le devient de mê-

me ., ÔC d'une couleur de feuille morte. La

foif n'eft pas incommode , la pefanteur 6c

l'abattement du corps font très-confidérables.

Le délire eft ordinairement léger &: toujours

accompagné d'un profond fommeil. Le pouls

n'eft pas fort fréquent j mais il eft inégal. Cet-

te maladie eft très-dangereufe , & fe termi-

ne fouvent p^r la mort chez les viellards g
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êC chez ceux qui fe font fort excédés le corps

par des exercices violens , 6c dont les vifcè-

res font foibles ^ elle arrive ordinairement ,

îorfque les fignes fe déclarent avant le qua-

torzième ou le vingtième jour ^ parce que fi

le malade doit mourir , le vifage s'enflamme

,

êc fe bouffit 5 le pouls à chaque redouble-

biement diminue , les forces s'abattent , 8c

la difficulté de refpïrer s'y joignant , ils meu-

rent fuffi^qués. Mais fi vers le quatorzième jour

ou peu de temps après , les paroxifmes ou

jedoublemens commencent à diminuer , de forte

qu'ils ne foient ni auffi longs ni auffi forts

qu'ils étoient ,• fi le pouls eïi fort
,
que la

langue s'humeâe un peu , ÔC que le ma-

lade repofe
, pour lors on peut avoir quel-

qu'efpoir que la maladie fe terminera tout-à-

fait , ou par une grande quantité d'urine j

ou par un cours de ventre , ou du moins

.qu'elle dégénérera en tierce intermittente
^

comme elle fait ordinairement.

§. I I.

Des caufes dé VHémitritêe^

Nous avons déjà dit , ôc il faut le répéter
^

que les fièvres ardentes , malignes & fynoques

^accompagnent ordinairement les inflammations

internes ^ de manière que dans la pleuréfie^

la fièvre efi: toujours ardente, dans la phré-

fé.fie toujours maligne ^ Se dans plufieurs au
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très fynoques. Mais pour lors TinflammaJ

tion occupe toute l'attention du Médecin
,

parce qu'elle eft la maladie principale , 6C
que

, dès qu'elle eft guérie , la fièvre qui l'ac-

compagne
j l'eft auffi. Mais nous ne parlons

dans ce traité
, que des fièvres qui confti-

tuent une maladie eiTehtielle. On doit enten-

dre la même chofe de la femi-tierce , atten-

du qu'elle accompagne quelquefois les inflam-

mations , ôc peut-être les maladies chroni-

ques
, qui proviennent de l'inflammation de

quelques vifcères. Ainfi nous voyons que chez

les phtifîques , chez ceux qui ont quelque

abcès interne , chez les mélancoliques , les ma-

niaques Se les phrénétiques habituels , il y a

pour l'ordinaire cette efpèce de fièvre y lorf-

que ces maladies font fort enracinées , 6c que

leur ferment eft parvenu à altérer la partie où

elle a fon fîége : mais ici nous n'en parlons

feulement que comme fièvre effentielle , c'eft-

à-dire en ce qu'elle n'eft point TefFet d'une

autre maladie : cela fuppofè , il nous paroît

que la caufe de cette maladie eft la bile , 6c

la pituite , lorfqu'elles acquièrent un certain

état de corruption. Galien 6c les Grecs qui

vinrent après lui ,
prirent ces deux humeurs

pour caufe de la fièvre ^ difant {a) que fi la

{a) Gai, lit, i de différent, fdr, cap, 7 ^' ^«
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bile domine , les fymptômes de la fièvre tier-

ce font plus apparens^ 6c fi c'efl: la pituite
,

on obferve alors les fignes propres à la fièvre

quotidienne ^ d'où il jugeoit que Fhémitritée

étoit compofée de deux fièvres différentes , fa-

voir de la tierce 8c de la quotidienne , c'efl

pourquoi il la regardoit comme une fièvre

quotidienne continue
,

jointe à une tierce inter-

mittente.

Mais il eft vrai de dire qu'on n'a pas be-

foin de tout cela pour connoître cette fièvre
,

car comme nous l'avons vu dans fa defcription
j

c'eft une maladie qui a pour caradère pro-

pre un accfoiffement ou redoublement qui fe

Correfpond de trois en trois jours , 8c il y a

dans les commencemens des redoubîemens
>

un refroidiffement des extrémités ou un trem-

blement dans tout le corps
,
qu'on obferve

ordinairement dans les tierces. Ainfî je crois

qu'il faut que la bile ÔC la pituite
j pour

produire ces fièvres, ayent une certaine alté-

ration qu'on ne trouve point dans les autres 5

ÔC que
5

quoique dans les ardentes fauffes

la pituite Ôc la bile foient viciées , nonobflant

cela 5 elles n'ont point les qualités requifespour

produire le froid , ou le tremblement à l'entrée

de ces paroxifmes. Mais quel eft le vice déter-

^miné de ces humeurs dans l'hémitritèe ^ c'eil



54® TRAITÉ
ce que nous allons expliquer en parlant de§

fymptômes.

§. I I L

Explication des Symptômes -

Il y a deux fymptômes qui accompagent

Thémitritée
,
par lefquels on la diftîngue de tou-

tes les autres fièvres , de manière que perfon-

ne ne peut les confondre , 6c fe tromper dans

leur connoiilance ; favoir, le froid des extré-

mités du corps, & le tremblement de tous fes

membres dans le commencement des accès
,

quelquefois même pendant tout le redouble-

ment , ce qui engagea Hippocrate à les ap-

peiler horrifiques
,

qui lignifie fièvres accom-

pagnées de froid ÔC de chaud; lorfqu'ii. dé-

cric la maladie de la femme qui vivoit in

mendaciorum foro ,
{c) il eft très-remarqua-

ble que le rigor parut de manière que dès les

fept premiers jours il fe manifefta dans le

commencement des accès , fe correfpondant

tous les trois jours ^ dans la fuite ce rigor re-

parut plufieurs fois , mais d'une manière va-

riable 6c erratique ^ c'eft-à-dire fans garder

d'ordre ni de correfpondance déterminée
,
quoi-

que néamoins la fièvre dont cette femme

( ^ ) Hipp, Ub, 3 , epid, feâ. z , tzgrot, i i^
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étoit afFeé^ée , cefTât d'être femi-tierce , par-

ce que quelquefois ces fièvres font erratiques

,

c'eft-à-dire qu'elles n'ont point de marche

déterminée dans leurs périodes & redouble-

mens. Mais on ne trouve dans aucun endroit

la femi-tierce maligne expliquée fi clairement
^

que dans l'hiftoire de la femme qui vivoit dans

Thafe , {a) dontprefque toute la maladie fut

marquée par des intervalles de froid 6c de

chaud.

Cette circonftance avoir déjà été remarquée

par le père de la Médecine ^ car en décri-

vant dans le premier livre des épidémies
j

une conftitution de fièvres , il dit {b) que plu-

fîeurs malades étoient attaqués de fièvres hor-

rifiques , c'eft-à-dire par des intervalles da

froid 5C de chaud , ÔC qu elles étoient ai-

guës 5 continues ôc femi-tierces. Dans un autre

endroit il dit {c) qu'il côuroit une efpèce de

( ^ ) Hipp. lih. 3 , epidem. feêl. 3 , œgrot. 2.

( ^ ) Erant autem plurimis illorum pathemata haec, hor-

» ridse. Febres continuae , acutse ^ omninb quidem non in-

3) termittentes , £gura autem femitertiana , uno quidem

3> leviores , altero autem exacerbefcentes , & fuper acu-

3> tiores fientes , fudores veto famper , non per totum,

5> Hipp. lib. I , epid. ;z. 3.

( c ) Continuée autem omnino & nihil intermittentes

,

V ingravefcentes autem omnibus modo tertiano , uno die

Il fubfidentes , ali© ingrayerçentes , yehementiiEmè om-
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fiévfes continues qui avoient leurs parcyxifmes

comme les tierces , attendu que dans l'un de^

jours ils étoient légers , Se que dans l'autre ,

la maladie augmentait beaucoup , qu'elles étoient

accompagnées de fymptômes très-graves
,
que

ies rigores étoient erratiques 8c fans aucun

ordre ^ {a) enfin que l'hémitritée ed accom-

pagnée d'accidens très-dangereux, 5c que pour

l'ordinaire , c'eft une maladie mortelle. Val-

lès j en commentant ce pallage d'Hippocra-^

te 5 expofe des chofes très-belles Se très uti-

les fur la connoilTance de cette maladie , ôC

je voudrois que les Médecins lufTent conti-

nuellement fes commentaires ; car comme dit

Prqfper Martian , (b) il ne paroît point que

Vallcs les ait fait , mais Hrppocrate lui-mê*

3> nrum quse tune fiebant , & longiflimas, & cum maximis

5) doloribus fientes , leniter incipientès
,
pertotum corpus

5> crefcentes , & ingravefcentes diebus decretoriis & au-

?> gentes in malum. Pariim fubfidentes , & cltb rurfum ex

7> remilîione violentiùs ingravefcentes, in decretoriis ple-

3> rumque pejores fa6ti , rigores autem omnibus , fine or-

n dine, & erraticae fiebant. Hip. lïb. i ,epid,fefi, z , num,

V 24.

. {a) In femitertiana vocata , accidit acutos morbosfieri,

n & eft reiiquarum hsec maxime lethalis. Hip. lih, i , ep.

77 feâl, i , num, 42.

{^b) Martian comment, in lib, epid» Hip* in pmfat, pag^
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îne. Quelquefois il arrive que dans les fiévreâ

femi-tierces , les redoublemens font fî longs

qu'ils fe touchent prefque les uns les autres
,

' & par cette raifon
, quelques Médecins les ap-

-pellentfuB-intrantes '^ c'efl ce qu'obferve Celfe,

(iz) quoiqu'il y ait ajouté que les Grecs l'ap-

pelloient hemitritea , faifant entendre par-là
,

que la fcmi-tierce des Grecs eft cette fièvre,

dont les redoublemens font fi longs
, qu'ils

fe touchent prefque les uns les autres , en

quoi il eft certain qu'il fe trompa ; car tant ,

par ce que nous avons dit d'Hippocrate
,
que

p^r tout ce qu'ont rapporté \qs autres Méde-
cins grecs 5 touchant cette fièvre , on voit

clairement que l'hémitritée ou la femi-tierce

eft la même que nous avons décrite , g>C il

eft très-rare d'y trouver des accès qui foient

auflî longs que Celfe l'a dit. D'autres l'ap-

pellent avec beaucoup plus de raifon, double-

tierce continue
,

parce que dans cette mala-

die , la fièvre ne quitte jamais , 8c de trois

en trois jours , il arrive ordinairement une

correfpondance réciproque , comme dans les

tierces. Il réfulte de ce que nous venons de

dire
,

que la femi-tierce eft très - dangereufe
,

& qu'elle eft pour l'ordinaire accompagnée

de fymptômes très-graves ; ôc que quoiqu'elle

(a ) Celfus de fe medica^ lik | ; cap, j.
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ait beaucoup de reflemblance av£c les arden-

tes faufles , on Ten diftingue cependant fort

aifément par les intervalles de froid 6c de

chaud ,
par le rigor , ou par le refroidifle-

ment des extrémités du corps
,
qu'il y a dans

le commencement des redoublemens , 6c qui ,

quelquefois , durent pendant toute Taugmenta-

tion.

Je pafTe à expliquer actuellement comment

cft'Ce que le rigor fe fait. J'ai déjà dit, que

dans le rigor il concouroit deux chofes, fa-

voir le tremblement de tous les membres du

corps , ÔC le refroidiffement de fes parties.

Mais à préfent nous devons remarquer que le

rigor commence toujours , ou prefque toujours

par l'épine du dos, 6c dans les femmes
, par

la région lombaire ,.ce que nous trouvons aufîî

dans le fîxième livre des épidémies d'Hippo-

^é?S?ef:A^'^- 3 ? ^^^- i8, ÔC dans le cinquiè-

rne livre de fes aphorifmes
, fenterit, 66 ; les

curieux
;

qui voudront favoir pourquoi le rigor

commence aux femmes par les lombes
^ pour-

ront lire les commentaires de Martian 6c de

VallèsA\ faut aufTi obferver que l'expérience

prouve , que fi Ton injede quelque liqueur acre

6c irritante dans les animaux vivans , comme Tef-

prit de vitriol ^ cette liqueur une fois intro-

duite dans la moelle de l'épine , il s'excite

tout de fuite de§ forts tremblemens dans tout
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le corps 5 fuivartr que le rapporte Baglivi , dans

fon traité de Fihrâ motrice, Oi obfcrve la

même chofe, lorfqu'on applique les mêmes li-

queurs fur une playe , car dans le moment

tout le corps tremble , 6c s'agite. Ces chofes

ainfi fupporées , il eft facile de comprendre

que..la caufe de la fièvre
,
qui par elle-même

eft fort acre , irrite l,es nerfs de l'épine , ce

qui les oblige à s'agiter extraordinairement
,

parce que l'auteur de la nature a conftruit le

corps humain de manière , 6c avec un artifice

fi merveilleux
,

qu'il tend continuellement à fa

confervation : d'où il réfulte que dans quelque

cas que ce foit , lorfque quelque chofe nui-

fible au corps s'y applique, ou pénètre dans

fon intérieur , il fait tous fes efforts pour

s'en débarraffer par le même mouvement qu'il

employé à fe conferver. Il confie par les ob-

fervations ,
que les parties du corps humain

où réfide la force qui fert à chaffer les chofes

qui s'oppofent à fa confervation ^ font prin-

cipalement ce que nous appelions les ner's
,

parce que c'eft dans eux que réfide le fen«

timerit & la force , avec la perception des

chofes 5 fans lefquelles il feroit impofîible que

le corps humain put les expulfer , lorfqu'elles

lui font nuifibles , 5c qu'elles l'embarraifent.

Lorfqu'il arrive donc que la caufe de la

fièvre irrite les nerfs de l'épine , ils fe meu-

Z2.
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vent avec tréfaillement , comme pour fe tîrôï

des mains de l'ennemi qui les attaque ^ de la

même manière que naturellement, & fans y

faire attention, nous faifons des a6l:ions pour

nous Gonferver , lorfque nous voyons que quel-

qu'un menace de nous blefTer. De-là il fuit

pareillement que iî nous recevons un coijp à

la tête 5 au même infiant fans y penfer , nous

y portons la main , comme pour défendre

cette partie. Nous obfervons également dans

les infenfés , que fî un cheval ou quelque

mulet peureux paffe devant eux , non-feule-

ment ils s'éloigent , mais même ils ramaflent

toutes leurs forces pour les fuir &: s'en garantir
,

laquelle action vient de la nature qui tâche ,

par des mouvemens femblables , d'éloigner tous

les objets qui peuvent lui nuire j fur quoi on

peut voir l'ouvrage du Père Malebranche , inti-

tulé , recherches fur la vérité^ où il développe

toutes ces chofes parfaitement. Ayant donc

fuppofé que l'irritation produite dans les nerfs,

les oblige à s'agiter extraordinairement , la na-

ture , en exécutant fes mouvemens réguliers
,

appaife le défordre excité dans les organes
,

de manière que la caufe de la maladie 8c la

nature agiiïant alternativement
, produifent des

mouvemens défordonnés , auxquels le calme

fuccède l'inilant d'après , 6c c'eft dans cette

alternative que confîfte le tremblement ou le
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tréfaillement qui accompagne le rigor. C'eft

pourquoi dans les maladies mortelles , il arrive

que le plus fouvent les malades périflent dans

^e commencement des redoublemens ,
parce

que la caufe de la maladie ôc la nature lut-

tant enfemble , la première l'emporte. Par

cette raifon , ii dans les fièvres continues ,

où ïes malades font très-foibles , il furvient le

rigor j le malade meurt ,
{a) parce que le

peu de forces du malade ne peuvent réfifter à

la caufe du mal.

Nous tirons aufîî de-là des connoifTances

pour pronoftiquer avec fuccès dans les rigores

opiniâtres qui furviennent dans les maladies ,

parce que , lorfque ce fymptôme paroît , il

faut obferver avec attention les forces du ma-

lade , car fi elles font bonnes , on ne doit

point le craindre ; mais fi elles font foibles
,

îl eft d'un très-mauvais augure , comme nous

l'avons déjà dit. Le bon état des forces du

malade ne doit point confîfter dans le pouls

feulement , mais encore dans les autres fignes

qui accompagnent la maladie. Si dans le temps

que le rigor faifit le malade , le refroidiffe-

ment du corps eft extrêmement long, s'il perd

[ ^ ] Si rigor incidat in febre non intermittente , sgro

» jam debili , Isthale eft. Hip. lib* 4 > aph. fent, 4(i*

2- l
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îa parole , qu'il tombe dans raflbupiflement,

ou qu'il lui furvienne d'autres chofes fembla-

hles j il eft clair que pour Jors le rlgor eft

un très-mauvais figne
^ {à) mais fi après le

rigor il /iirvient une fueur abondante qui

ait tous les bons caractères que nous avons ex-

pofés précédemment , ou un vomifTement co-

pieux , ou toute autre évacuation qui corref-

ponde à la maladie ,
pour lors c'eft un fîgne

favorable ) & c'eft dans ce fens qu'il faut en-

tendre cette fentence : (h) s'il furvient à celui

qui eft attaqué d'une fièvre ardente le rigor y

la maladie fe termine.

Nous avons expliqué jufqu'ici une partie

du rigor qui conlifte dans le tremblement de

tous les membres. Il nous refte actuellement à

donner l'explication du froid que refTentent

pour lors les malades. Galien dit très-bien {c)

que le refroidilTement qui accompagne le ri-

gor
5

provient d: la pituite , mais il ne dé-

veloppe pas clairement la manière dont elle

( ^ ) Qui ex rigore perfrigent , & una dolore , tîim ca«

» pitis, tùm cervicis implkiti , mox voce capti, parvo

^y fudore madent , ut fe collegerint , moriuntur, Hip. li^ ,

9> î , eoac. pren. fent. i.

{ ^ ) A febre ardente occupato , rigore accedente , fo

s> îutio fit. Hip. Ub» 4 , aphorifm. fent. 5 8.

( ^ ) GaL lïb.. i d^ différent,fdr* cap, 6,
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le produit ^ pour le comprendre , il faut fe

rappeller de ce que nous avons établi dans

notre Phyfiologie moderne : favoir, que la fen-

, fation que nous appelions froid , s'excite lorfque

Tadivité du feu diminue beaucoup dans le

corps. Cela pofé , il faut obferver que le feu

du corps humain elt plus ou moins agité , en

raifon du mouvement des parties folides 6c

fluides qui le compofent. Il arrive donc que

dans le commencement des fièvres ou de leurs

redoublemens 5 la pituite fe répand tout le

long de l'épine , à caufe de la difTolution ou

difgrégation que la maladie a produite. La

pituite ainfi répandue , diminue le mouvement

de la fubftance fpiritueufe qu'il y a dans les

nerfs ^ cette diminution de mouvement eft fui-

vie du refroidiflement, de rafToupifTement , de

la couleur livide du vifage ôc des ongles ^ 8C

ces fymptômes indiquent une grande diminu-

tion du mouvement dans les folides 6c fluides

du corps 5 ce que la froideur de tous {qs mem-
bres doit néceffairement accompagner. Mais

aufïîtôt que la fubflance fpiritueufe a furmonté

les obftacles que la pituite lui oppofoit, dès-

lors elle recouvre fes anciens mouvemens qui

font fuivis de la chaleur, ôc ces mouvemens

plus augmentés que nous appelions paroxifmes

ou redoublemens de la fièvre , durent jufqu'à

ce que la nature ait vaincu la caufe qui avoit

Z4

y
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produit ce défordre particulier. C'eft pourquoi

on n'obferve pas le rigor d^ns toutes les fiè-

vres 5 mais feulement dans celles où une par-

tie de la caufe matérielle eft la pituite, comme
il arrive dans la femi-tierce. Je crois que ,

lorfque dans les fièvres ardentes le rigor ter-

mine la maladie , comme nous l'avons ex-

pliqué ci-devant , il arrive feulement fur la lin
,

parce que la force de la bile une fois furmon-

tée y la pituite fe mêle avec elle , 6c unies

enfemble , elles produifent le rigor qui in-

dique que ces humeurs confervent entr'elles

régalité néceflaire pour la fanté. Cette expli-

cation eft confirmée par des expériences que

dit avoir fait Slare de la Société Royale des

Sciences de Londres ;
{a) car ayant mêlé le

fel volatil du fang humain avec quelques aci-

des 5 comme le jus de citron , le verjus , il

s'excita tout de fuite un grand bouillonnement

ou fermentation : de manière que , mettant le

thermomètre dans la liqueur bouillante , on le

voyoit defcendre de quelques degrés ; 6c fî on

faifoit les expériences avec du vinaigre très-

fort reftifié , comme le dit Boyle , non-feule-

ment le froid étoit très-fenfible au taâ: , mais

encore la liqueur arrivoit prefque au degré de

la glace. Quoiqu'il foit vrai que dans le fang

(<2) 5larc inaâ, Philof, AngU anm i68i.
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de l'homme vivant il n'exifte point un fel vo-

latil , cependant dans quelques fièvres les par-

ties s'agitent fî fortement
,
que fe mêlant avec

• la pituite , elles peuvent occafioner l'extrême

froideur du corps. Ce que nous avons dit juf-

qu'ici fur la manière dont le feu agit dans le

corps humain , eft très-vraifemblable , ÔC pa-

roit ' affez fondé , mais nous ne voulons point

qu'on puifle le regarder comme évident. Dans

hs correâions dont je m'occupe pour la réim-

prefîîon de ma Phyfique
,

je démontrerai quelles

font les limites dans lefquelles doivent être

comprifes les chofes qui regardent la chaleur

Se le froid. Le figor une fois expliqué , il

n'eft point néceflaire d'expliquer ïhorror : les

Médecins appellent ainfî le léger tremblement que

les malades fentent dans leurs membres à l'entrée

des paroxifmes ou redoublemens des fièvres.

Il eft toujours accompagné de quelque peu

de refroidiflement , de manière qu'il eft très-

femblable à ce mouvement qu'éprouvent les

hommes fains , lorfqu'ils font faifîs par le

froid. Je dis qu'il n'eft poinr néceflaire d'ex-

pliquer Vhorror
,

parce qu'il fe diftingue feu-

lement du rigor par la plus ou moins grande

aâ:ivité de la caufe qui produit ces fymptô-

mes 5 en forte que plufîeurs Médecins appel-

lent avec raifon Vhorror petit rigor , & ils

donnent au ri^or le nom de grand horror
|

^
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c'efl pourquoi Celfe , {a) lorfqu'il parle de ce?

chofes 5 \qs comprend toutes les deux fous le

terme général à'horror.

4

§. I V.

ir

De la Curation de la Fièvre feml-tierce.

Il eft utile 5 au commencement de ces" fiè-

vres , de faigner le maiade
, parce qu*autre-

ment on rifqueroit que, pendant le cours de

la maladie, il ne £q format quelqu inflamma-

tion. Après qu'on aura fait le nombre des

faignées que le Médecin trouvera convenables

,

^emétique eft utile, parce que les humeurs

pituiteufes 5c bilieufes qui caufent ou fomen-

tent la fièvre , ont ordinairement leur fiége

près du foie ÔC de Teflomac , 6c il eft cer-

tain qu'il n'eft point de moyen plus efficace

de les évacuer que le vomiffement ^ c'eft ce

qu'on doit avoir l'attention de pratiquer avant le

feptième jour
,
parce que pendant ce temps

les humeurs font fluides 6c difpofées à fe

porter vers les conduits par-où elles doivent

être chaflees du corps ^ mais après le fep-

tième jour elles s'épaifîiffent H. s'enflamment

de manière à ne pouvoir plus s'émouvoir 6c

être évacuées. On connoît ordinairement cet

( <z ) Celfus de re medic, lib. 5 , cap, j.

\
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Itat des humeurs par la langue qui , cl?ns

ces maladies après le feptième jour , devient

féche ; ce qui nous indique qu*il arrive la même

chofe dans les humeurs du corps ,• & fi
,

lorfque la langue eft féche , les Médecins pref^

crivent lemétique ou les purgatifs , ils nui-

fent certainement aux malades , non-feulement

dans' ces cas , mais encore dans quelqu'autre

maladie que cela arrive
,
parce que ces remè-

des caufent une grande irritation , 8c ne pro-

duifent point TeiFet qu'on en attend , mais au

contraire ils delféchent davantage les hu-

meurs 5 8c les fibres fe froncent , fe racour-

cifTent 5c difpofent à l'inflammation ou aux

convulfions. Je regarde ce précepte de pra-

tique comme univeriël dans l'exercice de la

Médecine , Se je l'ai vu confirmé par mes

propres obfervations \ tout comme auiïî il ne

faut point donner àe$ puj-gatifs dans les dou-

leurs atroces
,

quelle que foit la partie qui

en eft affectée , non plus qu'à ceux qui ont

une grande foif. [a)

Depuis le feptième jour jufqu'au quator-

zième 5 il faut prefcrire peu de remèdes ; il

convient feulement de donner quelques lave-

mens dans la vue d'éviter par-là que la tête

île s'embarralle j 5c en fortant des paroxifmes

;( <2 ^ Jîipp.Uh» ds yicius rationne m j*çuu ru <54*
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il peut être utile de faire prendre une potioR
compofée de médicamens qui puiffent donner
de la force à la fubftance fpiritueufe des hu-

meurs
5 5c en même-temps prévenir la putré-

fad^ion qui s^y fait ordinairement. L'efprit de

fel dulcifié qu'HofFman loue tant avec beau-
coup de raifon, {a) eft un excellent remède
dans ces fièvres, ÔC il faut le mêler dans la

potion à la dofe marquée dans notre Formu-
laire. La maladie fe portant au-delà du qua-

torzième jour , a la langue eft fort féche, la dé-

co£i:ion des racines de guimauve 5c de confonde
eft très-utile , en ce que fes plantes ont la vertu

de ramollir & d'humeâier les humeurs épaifles

Se raréfiées
; il faut l'employer fous forme de

tifanne ordinaire
,
pour qu'elle produife fes ef-

fets. L'huile d'amandes douces, tirée fans feu

ou par exprefllon jointe au bouillon , eft un re-

mède excellent 8c très-efficace dans ces fièvres h

on peut en faire ufage dès le commencement. Si

après le vingtième jour la fièvre fe change en in-

termittente , ou du moins que l'on voie qu'elle

diminue hors le temps de fes paroxifmes , de ma-

nière qu*on puifte douter fi le malade Ta réelle-

ment
,
pour lors la décodion amère de la phar-

macopée de Bateus achevé tout-à-fait la curation,

en fupprimant les purgatifs , ÔC y fubftituant un

[a^ Hoffhî, chym, lib» z , ehferyat, 2.
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peu de quinquina. Et s'il paroiffoit néceflaire au

Médecin , avant de donner cette déco£^ion ^ de

purger le malade, il ne fauroit mieux remplir fon

objet , qu'en fe fervant de la mixture fimple qui,

répétpe plufieurs fois , lâche le ventre douce-

ment , 6c corrige le vice des humeurs •, on en

trouyera la defcription dans notre Formulaire.

1^ ===^^^^-^ ' ^im

CHAPITRE VII L

Des Fièvres quotidiennes.

Les noms qu'on a donnés aux fièvres ont été

pris prefque toujours de quelque particularité

qu'on y obferve , & les anciens Médecins Grecs

fe fervoient pour l'ordinaire des noms qui expri-

moient quelqu'un des caraâières principaux qui

les accompagnoient. Ainfî on a donné le nom ^de

fièvres tierces ÔC quartes à celles dans lefquelles

on remarque une certaine correfpondance chaque

troifième ou quatrième jour, qui , obfervée atten-

tivement 5 fert beaucoup à les faire reconnoître.

Si dans quelques fièvres il fe déclaroit un fymp-

tôme qui par fa gravité mit le malade en danger,

pour lors ils fe fervoient de fon nom pour défî-

gner la fièvre; c'eft pourquoi ils appelaient fié-

vre fyncopale celle qui ètoit accompagnée de

fyncopes
j fingultueufe , celle qui accompagnoit
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le hoquet ^ vprdgneufe , fî elle étoit fuivîe de ver-

tigeSjSi: ainfi des autres. Cette même Nomencla-

ture fur adoptée par les Arabes, comme on peut

le voir dans Ayiccnne :, mais il faut remarquer qu*ils

ne vouloient point cependant qu'on s'attachât à

les connoître par ce feul fymptôme, mais par

l'enfemble Se le concours des propriétés qui les

accompagnent , & ils eurent foin de marquer
,

dans les defcriptions qu'ils en firent
, que les

fièvres ardentes, malignes, hémitritées
,
quoti-

diennes , dont nous allons parler
, peuvent de-

venir fyncopales , vertigineufes , fingultueufes ^

ôCc. fuivant que ces fymptômes fe trouvent dans

tes fièvres , Ôc que par leur force 5c leur vio-

lence ils mettent le malade en danger.

D'autres fois ils donnèrent des noms aux fiè-

vres, principalement à celles qui dépendent d'une

inflammation
,
qu'ils prirent de la partie où cel-

le-ci réiide. C'eil pourquoi ils appellent pleuréfîe

l'inflammation qui a fon fiége à la plèvre ^ 5C

phrènèlie , celle qui occupe la partie ou l'âme

exerce les opérations rationnelles. Les Médecins

Grecs , Pères de la vraie Médecine , obfervant

donc qu'il y a une fièvre continue différente de

celle dont nous avons parlé jufqu'ici , ÔC qu'elle

a des accroiilemens cous les jours , l'appellerent,

à caufe de cette circonftance ,
quotidienne , ôC

ils ne voulurent point qu'elle fe diilinguâtdes au-

tres fièvres par le feul retour de fes périodes

V
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^u'on y obferve tous les jours ; mais par cette

circonftance jointe à toutes les autres qui accom-

pagnent cette maladie. Ainfi nous trouvons dans

Galien une defcription fort exacte de la fièvre

quotidienne ^ les Médecins Grecs qui font venus

après lui ont fuivi fon exemple ^ {a) ôc parmi les

Arrhes Ayîcenne Ta décrite, en donnant un abrégé

de tout ce qu'en avoient dit les Grecs aupara-

vant. Quelques Médecins de nos temps ont ap-

pelle la fièvre quotidienne méftntériqiie , lui ap-

pliquant le nom de cette partie du corps où ils

croyent que réiîde le foyer de cette maladie : fa-

voir , du méfenthe. Un des Auteurs qui a le.

plus contribué à donner ce nouveau nom de mé-

fcntériques aux fièvres quotidiennes , a été Ba^

glivi
5
qu'ont fuivi en cela plufîeurs autres Mé-

decins 5 ÔC quoique -S^^/m ait été très laconique

dans l'expolition qu'il a faite des caraâ:ères de

cette fièvre, fi nous comparons cependant ce

qu'il dit des fièvres méfentériqu&s avec ce que \qs

'Grecs ont dit de la quotidienne , nous ver-

rons clairement que la fièvre qu'on appelle

aujourd'hui méfentérique , eft la même que celle

que les anciens appellerent quotidienne ^ ôc pour

avoir la preuve de cela , il faut obferver que

quelques grands Médecins de ce dernier fîècîa

ont eonjeéturé que le foyer des fièvres quotidien-

(^) GaUde crifibilib* i^ cap, s.
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nés fe trouve dans le méfenthe 6c autres parties

qu'ils appellent la première région , comme on

peut le voir dans Fernel {a) qui, en parlant de

la fièvre quotidienne, dit que cela arrive lorf-

qu'il y a beaucoup de pituite qui fe corrompt

dans les inteftins , le méfentère , le ventricule ôC

autres parties voifines.

La fièvre quotidienne qu'Avicenne appelle la-

tica ,
qui veut dire occulte , a plufieurs fois fon

fiége dans le méfentère 6c autres parties du bas

ventre. Quelques-uns ont donné à cette efpèce de

fièvre le nom de lente, dont ils ont parlé, commet

fi elle étoit diftin6te de la quotidienne ,* c'eft ainfi

que l'a nommée Mercatus: (/») fentiment qu'iiTi^r^-

dia ,
(c) 6c parmi les modernes Hoffman ,

{d) pa-

roiflent avoir adopté. Mais il n'eft point néceflaire

de multiplier les différences de ces fièvres
,
parce

que fi nous les obfervons attentivement dans la

pratique , nous trouverons que les caraâ:ères de

( ^ ) Quàm aut fupervacua pituita ( cujulcumque ge-

m neris ea fit ) vel în inteftinis , vel in mefenterio , vei

» circùm ventriculum, vifcerumque cava coercita putrefcit

3) febrilemque qualitatem nancifcitur quotidiè mota condi-

3> tionis fu» vaporem effundit , continentem acceffionis

» caufam. Fernel , defebrib, lïb, 4 5 <^^P'
i ^'

( ^ ) Mercat, lib,6y de feb. quotid»

( c ) Hered.fintagm. univerf, de febrlb, fiegmat.feSi, i , cap,

( <f ) Hoffman^ defebrib» fe^, i , cap, 13.

la
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ia fièvre lente font les mêmes que ceux de la

quotidienne , lorfque cette dernière fe prolonge

beaucoup , ôC qu'elle affoiblit beaucoup le ma-

lade.

Fernel parle ainfi de la iiévre quotidienne

lente j )> on la diftingue des autres fièvres putri-

» des 5 en ce qu'elle eft la moins confîdérable

)) de toutes , §C le malade eft fî peu agité des

)) fymptômes graves
,

qu'il lui femble plufîeurs

:» fois qu'il n'a rien. Mais pour lors on remarque

» quelques fignes de putrèfaci:îon dans les uri-

» nés , le pouls eft fréquent 6c inégal
,

quoi-

î> que petit, les forces foibies , de manière que

» le malade ne peut marcher ni fe tenir debout
5

J) ÔC quoiqu'il prenne une grande quantité d'ali-

)) mens , le corps s'exténue. Cette fièvre eft Ion-

5) gue 5c fe porte au-delà du terme des autres 5

» de forte qu'elle ne fe termine point au vingtiè-

yJ me jour. Plufîeurs fois fon foyer eft dans VeC-

y> tomac ou dans le foie
,

peut-être dans la rate

)) ou dans le méfentère, ou dans les poumons 5

» au fil faut- il obferver avec foin les hypocon-

)) dres 8c la partie inférieure du bas ventre. Par

» fois cette fièvre s'obferve dans les pâles-cou-

w leurs des filles 8c dans la cachexie , à caufe

)) de la quantité de pituite qui fe trouve répan-

î:) due dans tout le corps. » {a) Heredia joint à

[ 4 ] Fcrnd de fehrib* Ub, 4 , cap, 8*.

A a
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tout cela {a) que dans ces fièvres on ne remarqué

point des accroiflemens particuliers , ôc que la

chaleur augmente après avoir mangé.

Galien , en parlant de la quotidienne , dit :

5^
{b) cette fièvre n'attaque point par le rigor^

» quoiqu'avec le temps il furvienne , ^ qu'on

» y apperçoive quelque refroidiffement du corps.

y) Le pouls eft dérangé ÔC inégal ,* il n'eft point

» grand ni fort , ÔC les malades ont peu de

» chaleur , de forte qu'ils ne font point obligés

» de diminuer de leurs vêtemens ou couvertures,

» ni de refpirer promptement comme d'autres

» malades -, ils n'ont point de foif , ÔC ne dé,^-

)) rent pas beaucoup de boiflbns froides. Les uri-

)) nés, dans les premiers jours, font femblables

)) à celles que les malades rendent dans les com-

)) mencemens des fièvres quartes. Dans les pre-

» miers temps de la maladie ils ne fuent point
,

» mais lorsfqu elle eft plus avancée , ils fuent or-

» dinairement un peu. Ceux qui abondent en

» humeurs
,

qui mènent une vie fédentaire 6c

o) oifive , ôC fe gorgent d une grande quantité

)) d'alimens , font attaqués de cette fièvre ^ c'eft

» pourquoi elle eft très-fréquente chez lesenfans,

» non pas que chez eux l'orifice de l'eftomac

,

5) ou le foie fouffre , mais parce qu'ils ont eu

[a^ Hered. loco citato.

[ /' ] Galen, de crïfib» lib» z . cap* 5

,
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ti auparavant beaucoup de crudités ^ n'ayant pu

)> digérer les alimens , quoiqu'ils fe foient arrê-

» tés peu de temps dans l'eftomac ^ ôc ayant été

ni affeâiés de rapports acides : auiïitôt que la

)) fièvre attaque , l'eftomac fe tuméfie Ôc fe

» gonfle ^ les malades ont la couleur d'un bhnc

» paie. Cette maladie arrive ordinairement dans

» l'hiver , dans des xen\ps & des lieux humides.

)) Les paroxifmes reviennent le foir w ... ÔCc*

Hippocrate dit , en parlant 'des quotidiennes
, {à)

que celles qui augmentent la nuit ne font point

mortelles , malgré qu'elles foient longues , 6C

ce41es dont les paroxifmes reviennent le jour , le

font encore plus , dégénérant quelquefois en

confomption , marafme ou Tahes
;
par-où il ne

faut point entendre la phthilie , mais feulem*enE

l'exténuation ÔC raiFoiblifTement de tout le corps.

La Maladie de CUanacie qu'Hippocrate dé-

crit dans fon premier livre des épidémies ,

fecl, 3 , œgrot, 6 ^ fut une fièvre erratique

,

qui donne une idée de la fièvre quotidienne

méfentérique
,
parce que le vomifTement qui

lui fut fi utile 5 étoit d'une humeur bilieufe

mêlée avec des crudités ^ la douleur du côté

gauche 5c les urines rouges , démontrent fuf-

fifanmient que fon foyer étoit dans le ventri-

cule , 8c dans les parties voiiînes, 5c notre

[<z] Hipp, lib, I , epidem, fect, ^ , n. 41»

A a 2.
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Vallès le prouve dans le commentaire de cette

hifloire. Par les paffages que nous venons de

rapporter , tirés de différens auteurs, on voit

fufîifamment que la fièvre quotidienne des

anciens , ôc la méfentérique ùqs modernes , ain-

fî que celle qu'on appelle lente , appartien-

nent à une même claffe , 6c fe- diftinguent

feulement ,
quoique toutes. foient quotidiennes.

On appelle méfentérique , celle qui a fon Ç\kgQ

dans le bas ventre , ÔC lente , celle qui fe

prolonge beaucoup , ôc commence à afFoiblir

le malade , dans quelqu'endroit qu'elle ait fon

foyer. Ainfî les fièvres méfentériques 5c Unies

font quotidiennes
,
quoique la quotidienne ne

foit pas toujours méfentérique , 6c qu'elle

ne devienne pas toujours lente. Il réfulte de ce

que nous venons de dire que les fièvres que

les modernes appellent méfentériques , furent

connues des anciens , comme on le voit dans

les endroits que nous avons cités, parce qu'ils

connoiiToient déjà que les fièvres quotidiennes

avoient leur fiège dans le méfentère &. autres

parties du bas ventre , R qu'elles nailTent des

humeurs crues 5c indigelles
,

qui fe corrom-

pant, produifent la fièvre.

Je ne puis m'empêcher de faire rappeller

ici d'un abus que nous trouvons aujourd'hui in-

troduit dans la pratique , favoir qu'à peine y

a-t-il une fièvre
,

que les Médecins ne regar-
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dent comme méfentérique , 6C très-rarement

manquent-ils de la trouver jointe avec les ma-

ladies les plus dangereufes. Le pire e(l qu'ils

•regardent les fièvres ardentes 6c fynoques
,

comme des fièvres méfcntériqaes ; 6c même la

douleur de côté provenant d'une vraie inflam-

mation
5

j'ai vu qu'on l'envifageoit comme une

fièvre méfentérique. Il peut fe faire que cela

dépende qu'on s'attache trop à ce qu'on trou-

ve dans quelques livres , fur l'étude defquels

on fonde fa pratique. Baglivi , dans fa féconde

Differtation deexperimentis circà Jalivam , re-

commande aux Médecins, de conlidérer fou-

vent la langue des malades. Cette' maxime

eft très-bonne , mais on l'a faifie avec tant d'é-

tendue
j

qu'il paroît à plufieurs Praticiens, que

pourvu qu'ils ayent vu la langue , ils n'ont plus

rien à faire
, pour connoître une fièvre. Le

même auteur dit aufîî que dans les fièvres mé-

fentériquès , la langue eft ordinairement blan-

che j ôc les Médecins , en voyant un malade avec

la fièvre & la langue blanche
,

prononcent fans

autre examen
,
que la fièvre efl méfentérique.

Les Grecs à la vérité ne dédaignèrent point les

obfervations 6c les avantages qu'ils pouvoient ti-

rer de l'infpeâiion de la langue , 6c ils s'en fer-

voient pour la connoiiTance des maladies^ car

dans les feuls ouvrages d'Hippocrate , 6c fur-

tout dans les fentences coaques, il y a des

A a 3
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chofes admirables fur la langue ; cependant ils

n'ont jamais prétendu connoître par-là les fiè-

vres 5 ni pronoftiquer avec fuccès par ce

feul examen , mais par l'enfemble des fymptô-

mes qui accompagne les maladies qu'ils détail-

lèrent dans les hiftoires qu'ils en firent. Or
,

pour qu'on fâche comment eft- ce qu'on doit

connoître la fièvre quotidienne méjentérique
,

êc que l'on puifTe la /diftinguer de toutes les

autres fièvres
,

je vais en indiquer les caradère?

çlTentiels ^particuliers.

§. I.

Hijloire de la Fièvre quotidienne.

Les enfans , les vieillards , ceux qui fe li-

vrent avec excès à l'étude Ôc à des occupa-

îions férieufe^
,
principalement s'il mènent une

vie fédentaire ,'. ou bien même ceux qui font

oilifs , ne faifant ufage que de mauvais alimens,

font difpofés à cette maladie. .Ceux qui ont

J'eftomac foible , dont les digeflions font très-len-

tes &. tardives
,

qui ont des rapports acides
^

qui crachent beaucoup , ÔC font fujets à des

^omillemens pituiteux , ou qui , du moins le

.matin, éprouvent des naufées ., en font pareil-

lement f.ifceptibles. Pour l'ordinaire la conftir

^utioH du temps humide , la lafTitude , la per

fanteur de tout le corps ., une douleur de tête

gyi 9ugmç;ite le foir , ÔC l'inappétence précèr
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lâent cette maladie. La fièvre attaque fans

îremblement. Le malade fe voit obligé de fe

mettre au lit, quoique la chaleur qu'il reffent ,

ne foit pas fort grandq ; parce que s'il marche ,

la tête lui tourne aiféna-fit ^ le pouls eft petit,

fréquent & inégal ^ la langue eft blanche 6c hu-

mide 5 la couleur de la face eft cendrée , l'u-

rine 'eft comme dans l'état naturel , la faveur

de la bouche quelquefois eftamère , d'autres fois

fade 5 5c la foif modérée. Tous les jours la fiè-

vre augmente vers le midi , 5c dans le temps

qu'elle va redoubler, on napperçoit point de

rigor j ni des intervalles de froid 6c de chaud,

rriais feulement on le connoît
,
parce que le

malade n'eft pas dans fon état naturel ^ le vifa-

ge s'enflamme un peu , le pouls devient fré-

quent. La chaleur croît fi lentement, qu'à pei-

ne fe fait-elle fentir dans l'accroisement , excep-

té vers le foir ^ mais elle fe fait très bien fentir

dans la nuit^ elle dure quelquefois dix-huit heu-

res , d'autres fois un peu moins. Quoique les

paroxifmes reviennent tous les jours , cependant

il arrive .quelquefois qu'ils font plus forts tous

les trois jours , d'autres fois tous les quatre

jours, enfin chez quelques autres malades , ils

ne confervent aucun ordre ni correfpondance

C'eft pourquoi quelques Médecins les ont nom-

mées fièvres erratiques
^ quoique néanmoins la

circonftance d'être erratiques ou vagues
,

puifl*e

A a 4
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être appliquée non-feulement aux fièvres quo-

tidiennes 5 mais, aulîi aux femi-tierces , lorf

-

qu'elles font chroniques ^ ainfî qu'à celles quj

dépendent du vice ou corruption de quelqu'une

des parties principales du corps , tout comme

auÏÏi aux intermittentes , de manière que la

fièvre quinta
, feptiinana & nona , fe rangent

dans la clafTe des erratiques , 5c fuppofent or-

dinairement dans le corps y un vice très-enra-

ciné , 6c font toujours par eonféquent très-diffi-

ciles à guérir.

Le malade demeure pluiîeurs jours , allant

dans cet état jufqu'au vingtième , ÔC d'autres

fois jufqu'au trentième jour, fans qu'on obferve

rien de particulier , fi ce n'eft que les urines

deviennent un peu rouges ÔC èpaifles , 6c que

le bas ventre s'affoiblit , 5c fe gonfle un peu ^

fî cette maladie doit fë terminer avant le qua-

torzième ou bien même tout au plus le vingtiè-

me jour 5 le malade rend une grande quan-

tité d'urines , l'intumefcence du bas ventre di-

minue 5 les paroxifmes ne font pas fî longs , fe

fentant aufll plus agile
^

quoique pourtant cela

n'arrive pas , elle peut fe terminer favorable-

ment
y
pourvu qu'il fe forme un abcès , com-

me nous l'avons expliqué ci-devant , ou bien

qu'elle dégénère en tierce.

Heredia dit
,
{a) qu ayant été attaqué d'une fié-

[ <2 ] H€nd, comment in hijîor, CUanaB. pag, 48.
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vre erratique , il en fut parfaitement guéri par

le moyen d'un œdème éryfipélateux qui fe dé-

clara chez lui à la jambe. Si la terminaifon

de cette fièvre doit être mortelle
,

pour lors

elle £e prolonge beaucoup , Se quelques appro-

priés que foient les remèdes qu'on employé ,.

elle perfîfte jufqu'à ce que
,

jetant le malade

danà un afFoiblifTement extrême , ôc une gran-

de exténuation de tout le corps , après lui

avoir comfumé fon humidité naturelle , elle lui

ôte la vie. Lorfque la mort s'approche , le fang

devient fec , la foif importune , l'inappétence

très-grande ; dans cet état la furface du corps

commence à fe refroidir , êc ce refroidiffement

eft fuivi de la mort.

§. I I.

Des Caufes des Fihres quotidiennes.

La pituite , 8c autres humeurs crues , ra-

maffées en grande quantité dans quelque partie

du corps
5 principalement dans le bas ventre

,

font la caufe ordinaire des fièvres quotidien-

nes : cependant lorfqu'il y a une grande abon-

dance d'humeurs pituiteufes ôc crues , la fiè-

vre quotidienne ne furvient pas toujours
, par-

ce que plulieurs fois , il y a cachexie , fans

qu'il y ait fièvre ^ 6c dans les hydropiques où

les humeurs crues abondent confidérablement.
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elle s y trouve rarement
,
quoique cela doit s'en-

tendre de la fièvre évidente
,
parce que l'hy-

dropifie eft toujours accompagnée d'un peu de

mouvement fébrile. Il faut donc que les hu-

meurs acquièrent une acrimonie , ôc qu'elles

tendent à un état de putréfa61:ion
,

pour qu'el-

les produifent la fièvre quotidienne ^ ôc pour

lors étant agitées par quelqu'exercice violent

,

ou par quelque grande pa'ïïîou de l'ame , ou ce

qui arrive le plus fouvent par la conllitution de

ratmofphère ^ elles s'enflamment , & produi-

fent la fièvre de la manière que nous l'avons

expofé au commencement de ce Traité. Il arri-

ve d'ordinaire que dans les inteftins , le méfen-

îère 5 & autres parties du bas ventre il fe ra-

maile beaucoup de pituite 6c quantité d'hu-

meurs crues
y
qui par leur exaltation ,

donnent

iiaifTance à la fièvre quotidienne méfentériquc.

11 elV sûr que cela doit être ainfi ,
attendu

que les obiervations anatomiques démontrent ,

que tant le ventricule que les inteftins ont la

furface interne , remplie de cette humeur pi-

tuiteuie , dont la qualité dégénérant par l'ufa-

ge des mauvais alimens ÔC des indigeftions ré-

pétées , doit produire cette fièvre.

Mais il faut avoir l'attention de ne pas

confondre la fièvre qui provient d'un embar-

ras produit par des humeurs crues 6c pituiteufes,

daris les différens vifcères du bas ventre ,
avçç
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celles qui dépendent 6c naiflent d'une indigef-

tion
,

parce que celle-là eft quotidienne , ÔC

cette dernière n'eft qu'Ephémère
,

quoiqu'elle

fe prolonge jufqu'au troifième &c quatrième

jour ^ ÔC comme je vois la facilité avec la-

quelle on confond ces deux maladies
^

je me

propofe en conféquence de faire mention de

laHévre qui naît de l'indigellion , lorfque nous

parlerons des Ephémères. Revenant donc aux

Méfentériques ^ W eïi bon de faire remarquer

une erreur qu'on trouve introduite dans la pra-

tique , 5c qui eft fort dangereufe pour les ma
lades

^ plufîeurs Médecins croyent que la liè-

vre méfentérique fe change en aiguë ôc en

inflammatoire : cette erreur provient d'une

autre , car ils jugent que ce changement

arrive , à caufe que le vice a palTé du mé-

fentère dans le fan g. L'une ôc l'autre de ces

chofes font oppofées à la vraie obfervation
,

parce qu'en fuivant attentivement les mouve-

mens de la nature dans les fièvres méfentéri-

q[ues 5 on voit que celles-ci dégénèrent quelque-

fois en intermittentes ou en lentes ^ de ma-

nière qu'elles deviennent à la fin étiques : mais

on n'a jamais vu le changement des fièvres quo-

tidiennes ./Tz^/z^/ri^z^^j- en aiguës : ce qui donne

occaiion aux Médecins de (e tromper & de hs

confondre , c'eil que les fièvres aiguës préfen-

ien,t dans leurs cQmmencemens beaucoup é^hè-
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nignité 5 6c les malades ont pour Fordînaire la

langue blanche. Si avant l'invafion , ils ont man-

gé des cérifes ou des raifins
,

qu'ils relîcn-

tent des anxiétés à l'orifice de l'eftomac
,

comme il arrive le plus fouvent dans les ma-

ladies aiguës , le Médecin croit être fondé à

regarder la fièvre comme méfcntérique \ mais

il arrive qu'avec le temps , les fymptômes an-

noncent la maladie aiguë ," en fe déclarant d'un

moment à l'autre
,
pour lors le Médecin at-

tribue fon erreur à la nature , croyant que la

fièvre méfcntérique s'eft changée en aiguë.

Ceux qui obfervent attentivement les malades

ne confondent point facilement la fièvre mi-

fentérique avec l'aiguë
,

parce qu'ils favent que

celle-ci fe déclare quelquefois avec des fymptô-

mes légers , comme le remarque Hippocrate. (a)

Baglivi , dans une lettre qu'il écrit à Nico-

las Andréi , de purgatione in principio febrium,

bien loin de dire que les fièvres méfentériques

fubifTent ce changement, expofe au contraire

les fîgnes
,
par le moyen defquels on doit con-

noître fi cette fièvre provient des crudités du

méfentère ou de l'inflammation du fang -, il

s'explique en ces termes : inter figna qiiœ ap-

paratum humorum in primis viis dénotant ^fe-

[ ^ ] Circà principia & fines omnia debiliora funt ; circà

jî vigores verb fortiora. Hip. /i^. 2, aphor.fint. 3 c.
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^uentiœ fiint prudenti obfervatione nojîrâ (&

maturd meditatione acquijita. Os valdè ama-

mm efi cura quadam naufeâ horis matutinis
,

lingua vifcida , glutinofa , ingrati faporis ,

cum oris fœtore , dentés quoque lurldi faut

& confpurcati, Stercora multàm fœtida & fia-

tus^ pedendo emijji ingenter fœtent. Caput

aliquando nutat ^ & gravitât ,• ^ fi patiens

perpendiculariterfuprà leclum erigitur ; caput

hinc ù indh nutando gravitât : aliquando caput

ferè continua dolet cum gravitate ù pulfa-

tione circa tempora , (& dolor exacerhatur pofi

prandium , & aliquando pofi cœnam aures

murmurant cum Jîbilo» Urinœ naturales , vel

à fiatu naturali non multîim recedentes ; fe-

bres pofi prandium & pofi cœnam augefcuntj

& typum duplicis tertianœ continuée fervant.

Calorem in volis manuum aut pedum , Ù in

hypcchondriis patiuntur'^ vultus pallet^ alvus

ficca efi , inappetentia moderata ; fed quod

magis obfervatione dignum efi^ qui febricitant

ex infarctu mefenterii^ majora mala in capitô

experiuntur
5
quàm in mefenterio , in quo mor-

hi fedes efi , Medicique decipiuntur, . . . Au

contra
^ fi vel minima fufpicio appareat acuti

& inflammatorii morbi , lingua fit arida
^

urina crocea
^
falibusquefaturata , calor ingens

per totum , anxietas , magna fitis , & om-

nium ficcitas cum metu latentis vifi:erum in-
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flammationi^ , è pargatione in principio orh-^

nimodb me ahfiineo , ut in meâ praxi ani--

madverti , nec indifcrimindtim morborum ont-

nium curatio à purgatione inchoanda
,
Jicuti

plates apud nos faciunt , nec taies etiam apud

nos deficiunt. F, 34^,

Il eft certain que (i les Médecins pôrtoient

tout leur foin à obrerver attenrivement ce que cet

Auteur dit fur ce fujet , 5c qu'ils combiiiaffent

entfeux tous les fignes qu'il propofe , ils feraient

plus heureux dans la pratique; il fera bon encére

d'ajouter aux paroles de Baglivi les obfervations

de Galien fur les crudités de Teftomac
,

(a) avec

ce qu'écrivît Jacotius , l'un des meilleurs Com-

mentateurs des ouvrages d'Hippocrate. (b)

Pour mieux comprendre cela , il faut fuppo-

fer que chaque maladie eft un être naturel qui a

une exigence propre , S< des cara(5^ères particu-

liers ; cela pofé , fi l'on s'applique à les con-

noître par l'obfervation , il ne fera pas facile de

les confondre. Voilà comment ont fait les plus

anciens Médecins Grecs , lorfqu'ils ont rangé les,

maladies fous différentes clalfes, 5c qu'ils les

ont féparées les unes des autres
j parce qu'en

obfervant attentivement les propriétés de chacune

[ û ] Galcn, lib. i , de locis afiéî.

[h ] Jacotius comment, in coacHip, lib, },ifint. 32 3 p,

» 219.
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d'elles , ils n'attribuèrent point à l'une celles qui

appartiennent à l'autre. Appliquant cela à notre

fujet , on voit facilement que la fièvre m(finté-

rique quotidienne ôc l'aiguë font deux êtres très-

diftindts , ôc les propriétés de Tune ne fe font

voir aucunement dans l'autre. C'eil pourquoi le

changement de la fièvre méfentérique en aiguë
,

non-feulement n'eft pas facile , mais il eil même
impoflîble. On m'objeâera peut-être /ur cela

que, fi la fièvre méfentérique peut dégénérer ea

intermittente
,
pourquoi ne le fera-t-elle pas en

aiguë ? La ralfon en eft
,
parce que , lorfque

la fièvre méfentérique ( ce qu'on doit auiîi enten-

tendre des ardentes 5c des fynoques ) fe change

en tierce , le changement lui efl propre 6c na-

turel ^ de manière qu'une propriété de ces fièvres

dans certaines circonilances, efl de l'opérer ainfi ;

mais le contraire arrive à l'égard des fièvres ai-

guës , de forte que , lorfque la fièvre méfentéri-

que fe change en tierce , il n'y a point produc-

tion d'une nouvelle maladie , mais une continua-

tion de celle qui exifloit auparavant , avec la

feule différence
,
qu'il fe déclare par ce change-

ment une de fes propriétés qui ne s'étoit point

faire appercevoir jufqu'alors
,
parce que l'être

d'une maladie n'efl point inflantané, mais fuccef-

fif , c'efl-à-dire
,
que l'exiflence d'une maladie

n'eil point renlplie ou parfaite dans un feul inf-

tant, mais dans plufieurs fuccefTivement. La na~
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ture nous préfente chaque jour ces changemens

dans le genre des infeâes qu'on appelle chenil-

les
,
principalement dans les vers à foie qui n'en

font qu'une efpèce , où nous voyons qu'ils com-

mencent par exifter fous la forme d'une femence

très-petite 6c ronde , qui fe change après cela

en un ver comme fontJes chenilles , ôc s'eafer-

mant dans le cocon ou coquç , il en fort enfuite

p.ourfonner ce que les Grecs appellent cArj^^AV/^;

ce qui eft bien digne d'être lu dans l'excellent

Traité des infeâ:es de Mr. de Reaumur* On ob-

ferve la même chofe dans les maladies , ôc elles

offrent divers changement dans différens temps ,

qu'on ne peut parvenir à connoître qu'en fuivant

attentivement la nature. Je dis au/Ti que c'eft une

erreur de croire que par la communication qui

fe fait des obftruâ:ions du méfentère au fang , la

^bjïQ méfentérique dutfe changer en aiguë, parce

que fi l'on y réfléchit attentivement , il fera facile

de fe perfuader que les humeurs crues du mé-

fentère communiquées au fang, ne produiront

point une fièvre aiguë, mais quotidienne
,
qui fera

l'effet correfpondant à une pareille caufe. En ou-

tre , la caufe des fièvres aiguës eft toujours acre ,

très-mobile ôc fpiritueufe , 6c les crudités du

méfentère communiquées au fang , doivent né-

cefTairement produire des effets oppofés à ceux

que produit la caufe des fièvres aiguës ^ d'ailleurs

la nature tend toujours avec un merveilleux arti-

fice
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ficô à expulfer tout ce qui lui eft nuitole ^ par

conféquent , s'il arrive que les crudités du mé-

sentère foient mifes en mouvement, la nature les

' pouffera plus facilement du côté des inteftins

que dans la malfe du fang. On objeélera peut-

être à cela que le$ valvules fuppofées par les A-

natomiftes à l'orifice des veines laâ:ées , doivent

empêcher le reflux de ce qui a déjà pénétré dans

le méfentère ; mais Ces Valvules , fuppofé toute-

fois qu*elles exiftent,car elles ont été vues jufqu'à

préfent par bien peu d*Obfervateurs , ne font

point capables de réfifler aux efforts que fera

la nature pour furmonter l'obUacIe qu'elles pour-

rolent oppofer , ôc fe débarraffer des humeurs

morbifiques du méfentère , comme on l'a vu aj..

river plufieurs fois lorfqu'un abcès venant à s'ou-

vrir du côté du méfentère , le pus eft forti par

les inteftins j ce qui eft conftaté par une infinité

d'obfervations j mais quels que foient les conduits

par où fe fait Texpulfion du pus, ils peuvent eux-

mêmes fervir de voie par laquelle les mauvaifes

humeurs qui produifent la fièvre méfentérique ,

pourront être chaifées du corps. C'eft auflî ce que

les Médecins confirment journellement par leur

pratique ^^car jugeant que la fièvre eft méfenté-

rique , ils croyent pouvoir la guérir par des pur-

gatifs répétés. Or on voit que cette méthode fe-

roit inutile , infruâueufe , §C même dangereufe,

fi la nature ne pouvoit point déterminer ôc chaf-

B b
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fer du corps

, par la voie des inteîlins , les hu-

meurs viciées du méfentère.

§. I I L

Explication des Symptômes.

Le pronoftic qu'on doit tirer de la langue ,

de la foif 6c des autres fymptômes de la fièvre

méfentérique , a déjà été expofé dans \q,% cha-

pitres précédens ^ il nous refte feulement dans

celui-ci à parler de l'état des hypocondres ôC

de ce qu'ils indiquent , tant dans les fièvres ai-

guës que dans les méferitériques. Hippocrate.
,

fous le nom dliypocondres , ne comprit pas

feulement les parties qui fe trouvent aux deux

parties latérales du bas, ventre au-delTous des

faufles cotes , mais auffi le diaphragme , (le

manière qu'il défîgna le foie, la rate, le pan-

créas 5c le diaphragme par le nom générique de

praecordia ; 6c tant lui que les autres Médecins

Grecs , obferverent attentivement l'état de toutes

ces parties dans les maladies. Sur cet objet , ii

convient de voir ce que nous avons dit dans la

première fe£lion de notre Commentaire fur les

Pronoftics d'Hippocrate
,
fentent, i6

j
pag. 61.

Les Médecins modernes font affez foigneux

d'examiner le bas ventre des malades ; mais j'ai

pitié de voir le mauvais ufage qu^on fait de cet

ekamen
,
parce que , dédaignait les véritables
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obfervations , ils n'ont point allez Tattention

d'examiner les hypocondres 6c leur état ^ ce

qui provient de ce que plufieurs Médecins étant

prévenus que les fièvres appellées méfentériques

font très-fréquentes , ôc les confondant ainfi avec

les aiguës , il arrive que , fi en examinant Tab-

domen ils le trouvent un peu tuméfié , dur ou

tendu , ils croyent auiVitôt que cela eft produit

par une grande abondance de crudités ôc de ma-

tières indigeftes qu'ils fuppofent dans ces par-

ties , ôc qu'ils s'efforcent j fans autre examen 5

d'enlever par des purgatifs : ils détruifent par-là

le bon ordre 5c l'arrangement que la nature fui-

voit peut-être pour guérir la maladie. Cette er-

reur efl parvenue à un tel point
,
que Blanchi

dans fon Hifioria hepatica
,
part, 3 , de ohfiruc^

tlone hepatis
,
pag, 315 , rapporte qu'un Méde-

cin 5 en examinant l'abdomen d une femme qu'il

croyoit attaquée d'obftru étions , imprima fi fort

les bouts des doigts
,

qu'il parvint à toucher une

des vertèbres de l'épine du dos
,
parc^ que cette

femme étoit fort maigre , & que la prévention grof-

iière où il étoit , lui fit prendre la grande dureté

qu'il fentoit pour une tumeur fchirreufe. Qui que.

ce foit connoîtra fans doute le mauvais fuccès

qui doit réfulter de cette erreur.

Pour éclaiieir donc un point d'une a ufTi grande

importance , nous démontrerons le pronoUic

qu'on doit tirer des hypocondres, nous guidant

B b 2.
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en cela fur ce que nous di6^e la nature même. Si

les hypocondres du malade font fouples, fléxi-
f

blés , mois , fans douleur ÔC comme dans Tétat

de fanté , c'eft d'un bon augure ;
{a) s'ils font au *

contraire tendus , durs & douloureux , c'eft pour

lors d'un mauvais pronoflic.

Nous appelions hypocondres tendus , lorfque

les parties de l'abdomen , voifines du diaphrag-

me , font tendus , ce qui '^^eut arriver ou avec

dureté & douleur de ces mêmes parties , ou

fans ces fymptômes. Lorfque la tenfion eft ac-

compagnée de dureté ÔC de douleur dans les ma-

ladies aiguës , c'eft un figne d'inflammation , 6c

elle fe trouve ou dans les parties les plus pro-

fondes du bas ventre ou dans fa furface ; mais

dans quelque endroit qu'on l'apperçoive , elle

indique toujours l'inflammation , excepté que la

tenfion des hypocondres ne foit un avant-coureur

de la crife
,
parce qu'ils fe tendent lorfque la ma-

ladie doit ^e terminer par une hémorragie du

nez , ou qu'il doit fortlr des parotides , commç

nous l'avons déjà expliqué , de même que lorfque

la crife doit fe faire par le cours de ventre, mais

( <z ) Oportet autem in omrii morbo mollem effe ventrem

& juxtà mollë'prœditum. Hip, lib. prognojl, n, ii ^ jam ve-

rb hippochondrium efle decet molle , doloris expers , se-

qaale ; contra exaefluans , aut ina!qualiter conftitutuai
^

aut etiam dolore affectum ; morbi eft non «lanfueti. Hîpp<^

$oaCt pran. Ut. cap, 1 1 , Jcnt, i.



DES FIEVRES. 379

pouf lors le Médecin s'en aflurera en faifant at-

tention aux fignes qu'il y a pour connoître les

mouvemens critiques de la nature que nous avons

déjà expofés ci-devant. S'il y a donc inflamma-

tion dans les hypocondres , ou qu'ilsTe tendent

à raifon de la crife qui eft prête à fe faire , 8c

que le Médecin penfe que cette tenfîon dépend

d'une indigeflion ou ..d'un amas de crudités
,
quels

maux ne produira-t-il pas s'il prefcrit un purga-

tif ^ Lorfque la tenfîon des hypocondres vient

fans dureté ni douleur
, pour lors elle indique

l'une de ces deux chofes : favoir , une inflamma-

tion dans le diaphragme ou dans les autres par-

ties du bas ventre , ou bien un état de grande

convulfîon 6c de fécherefle dans les mufcles de

l'abdomen , & peut-être des inteftins. Hippô-

crate appelloit cette efpèce de tenfîon des hypo-

condres, fans dureté ni douleur ^ dijienjio mollis

j

comme on le voit dans l'hiftoire à'Hermocrates
,

dans le troifième livre des Epidémies , fecl. 3 ,

^grot, 2 , duquel il dit qu'il avoit les hypocon-

dres tendus avec fouplefTe. Nous lifons la même
chofe dans la defcription que nous fait le même
Auteur , lib. 3 , epid» fecl, 1 , œgrot, 8 , de ce

jeune-homme qui vivoit in foro mendaciorum
^

duquel il dit : ignis corripiiit ex lajjîtudimbus ,

&c, . . Tertiam difficulttr tulit . . . hypocondrii

intenjîo fub mollis utrinque. Il en arriva autant à

cet homme de qui Hippocrate rapporte au/:V» i ?

Bb I
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epid, fecl, 3 , œgrot. 1 2

,
qu'après avoir foupé

excefîîvement , il fut attaqué de fièvre aiguë.

Loffque l'inflammation ell dans la partie con-

cave du foie, dans la rate ou dans la partie infé-

rieure du diaphragme , \qs hypocondres font tendus

fans douleur ni dureté
,

parce qu'il eft très-fa-

cile de concevoir que la grande teniion dan.s les

fibres des parties enflammée^ doit fe communi-

quer aux parties voifines ^ 5c quoique la dureté

ne s'apperçoive pas au taâ , cependant elle exiile.

dans l'endroit de l'inflammation . car les Méde-

cins ne doivent point prétendre connoître les obf-

truâiions du méfentère , en palpant le dehors de

l'abdomen, parce que les tegumens communs 8c

les mufcles abdominaux empêchent qu'on puifTe

s'en afîurerpar le taâ:. {a) Lorfqu'il n'y a point

d'inflammation dans les parties du bas ventre, 6c

qu'on y trouve de la tendon
,
pour lors c'eft un

figne de convulfion ou de grande fécherefle , fur-

tout dans le diaphragme , de même que dans les

mufcles de l'abdomen &. dans les autres parties

du bas ventre. On trouve ordinairement cette

efpéce de tenfion dans les fièvres ardentes &
malignes , dans lefquelles les parties mufculeu '

( ^ ) Perperam verb plerique agunt
, qui à contre6la-

^, tione abdominis de obftruâione mefenterii , temerè ju-^

,, dicium ferre audent, prssfertim autem decepti à mufcu-

Ç5 îis utrinque psr ventreni in îongum extenfis^ To^^-^i de ve-^

^f narum l^Beamm obJlruB'wns ^pa^. ^04,
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fes étant contrariées vers leur origine , font par

conféquent dans un état de convuHion. Toutes

ces tendons font d'un très-mauvais augure
,

prin-

cipalement fî les autres fymptômes qui les ac-

compagnent font fâcheux.

Si les parties du bas ventre s'afToiblifTent beau-

coup dans les maladies aiguës , c'eft auiïi d'un

mauvais augure, {a) Mais ce feul fymptôme r in-

dique pas la mort , il l'annonce cependant lors-

que les autres fignes mortels s'y joignent. La tumé-

faâ:ion ou élévation du bas ventre, paroifTan t. avec

des fîgnes de crife , n'eft point mauvaife
,
parce

qu'elle indique que la nature détermine les hu-

meurs vers ces parties pour les évacuer. La ten-

fion du bas ventre qui a pour caufe les vents, eft

accom^pagnée pour l'ordinaire de borborigmes

,

de rapports 6c autres chofes femblables , elle

n'eft pas non plus à craindre , mais fî elle vient

d'inflammation jclle eft pour lors très-dangereufe:

on la connoît en ce qu'elle eft accompagnée dé

dureté , de douleur du bas ventre ôc de difficulté

de refpirer. Dans les fièvres méfentériques le bas

^-ventre fe tuméfie rarement ; 6c lorfque cela ar-

( ^ ) In omni morbo partes circà umbilicum & pedli-

,, nem craffitudinem îiabere meîius efl. At vehemens te-

3, nuitas & eliquatio
,
prava eft. Periculofa verb talis eft

:9, etiam ad infernas purgatîones. Hipp. lïb, 2 , aphorlffai-

^, tenu 55.

B b4
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rive , c'efî: avec une grande quantité de vents 8c

de borborigmes , mais fans aucun fîgne d'inflam-

mation. Lorfque le ventre eft douloureux par

caufe d^indigeftion , on le connoît très-facile-

ment
5
parce que , conjointement avec la dou-

leur , on fent une pefanteur d'eftomac , des rap-

ports acides ou ni^oreux j on rend une grande

abondance de falive , avec des naufées , ÔC enfin

les fon<^ions du ventricule font léfées.

§. I V.

Des Vers.

Je ne prétends point traiter ici proprement

des vers qui s engendrent ordinairement dans le

corps humain
,

parce que cela ne regarde point

notre fujet ^ ainfi je vais feulement expofer le

pronoiHc qu'on doit en tirer , lorfqu'ils fe pré-

fentent dans les fièvres aiguës *5c méfentériques.

Ceux qui voudront favoir combien d'efpèces de

ycrs s'engendrent dans le corps humain , 6c les

difFérens endroits où ils réfident
,
pourront voir

\q$ expériences naturelles de Redi^ & ce qu^*'

Blanchi en a écrit nouvellement dans fon Ou-

vrage de naturali in humano corpore , vitiofa
,

morhofaque generatione , où il traite cette ma-

tière fort au long 6c avec beaucoup de jufte fTe.

Je rernarquerai feulement deux chofes à ce fujet,

c|ui peuvent être de quelque utilité ; l'une , ç'eft
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qii'à l'égard des infeâes qifon trouve dans le

corps humain
,

quelques Auteurs ont été trop

faciles à exagérer leur exiftence 5c leur grand

nombre , au-delà de ce que démontrent les vé-

ritables obfervations. D'ailleurs Leeuwenhoek

ayant commencé à faire des expériences avec

le microfcope, dL ayant découvert quelques petits

înfe£^es qu'on n apper^oit point à l'œil , il arriva

comme ordinairement dans plufieurs autres cho-

fes de ce genre , favoir
,
que plufieurs ont cru

qu'avec l'aide du microfcope , il leur étoit pofîî-

ble de découvrir un nouveau monde , trouvant

chaque objet qu'ils regardoient rempli de petits

infeâes. Il s'eniuivit de-là qu'on répandit dans

plufieurs livres
, que dans l'eau , même la plus

pure, il habitoit une efpèce de vers femblables à

des anguilles , imaginant aufîî que le vinaigre en

étoit plein ^ dans le marbre 5c dans les autres

pierres très-dures ils placèrent certains vers qui

,

en les rongeant , les confiimoient avec le temps j

& ils crurent que jufques dans les gencives , il

\ , exiftoit un grand nombre d'infeâes très-petits

l yqui fe confervoient dans cette falive blanche 6c

épaifle qui les environne. Mais il eft facile de

voir que toutes ces chofes font fuppofées gratui-

tement 5 6^ ne font ni prouvées ni démontrées
5

& que pour qu'on y ajoutât foi , il nous fau-

droit un plus grand nombre d'expériences mieux

ordonnées &c faites ^veç bien plus de précau-
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tion que celles qu'ont propofé ces Auteurs pour

fonder ces faits. Je crois bien qu'on obferve , au

fujet des vers dans le corps humain , des chofes

furprenantes que àes Médecins très-dignes de

foi ont rapportées ; mais ils n'ont propofé que

ce qu'ils ont vu, bien différens en cela des au-

tres qui le plus fouvent ne racontent poiat ce

c^'ils virent , mais ce qu'ils crurent voir. Le

jrnême Bianchi dit qu'un de fes amis étoit fort

tourmenté des vers, avec cette particularité que

ces petits animaux.ne fe faifoient fentir vivement

que depuis neuf heures jufqu'à dix de la nuit ,

temps auquel il étoit débarralfé de toute affairç,

études 6c autres occupations , demeurant libre

tout le relie du jour 6c de la nuit: période qui

s'obrervoitconilamment chez lui tous les jours. (^)

Par-où l'on peut juger que même dans ces objets

la nature conferve des périodes fixes. L'autre

choie que j'avois à obferver , c'eft que pour

connoître s'il y a des vers ou non , dans l'efto-

.mac 6c les inteftins , on fait pour l'ordinaire un

grand cas de la démangeaifon du nez qu éprou-

vent les malades ;,
de manière qu'on fnppofe que

s'ils exident réellement , on doit trouver nécef-

fairem>ent cette circonftance. On ne peut point

douter qu'on ne fente quelquefois de la déman-

-geaifon au nez lorfque les vers font dans les pre»

( a ) Bianchi de generau naîural &c. part. 3 , p^g- î5<î«
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snièreS voies , mais il ell certain que le plus fou-

vent cette circonftance manque , de forte que les

Auteurs les plus exacts à donner la defcription

des fymptômes qui accompagnent les vers, n'ont

pas cru devoir en faire mention. Et d'un autrd

côté, nous obfervons tous les jours que plufieurs

enfans dans leurs maladies ont des démangeai-

fons du nez , fan? qu'ils ayent pour cela des

vers. Comme ceux qui ont des vers font fujets à

perdre du fang par les narines ,
peut-être que

ia démangeaifon ne fe trouve que dans ceux qui

doivent éprouver cette hémorragie. Quoiqu'il en

foit
,
je regarde comme très-certain que la dé-

mangeaifon du nez , chez ceux qui font affectés

des vers , n'eft point produite véritablement par

les vers , mais par d'autres caufes qui nous écar-

teroient trop de notre fujet , iî nous tentions

de les expliquer.

Revenant donc à notre objet , il faut exami-

ner fi les vers paroifTent au commencem.ent
,

ou vers la fin des maladies aiguës ; s'ils for-

tent niorrs ou en vie , parce que tout cela

éH propre à confirmer, & à renire plus

certain le jugement qu'on doit en porter. Hip-

pocrate dît que c'ell: un bon figne que les

vers fortent ronds conjointemenî avec les ex-

créraens , vers le temps de la crife
^

{a) &C

{ ^) Çommodum eil lumbricos rotuados cum egeflione
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en rapi^ortant Thiftoire du douzième malade

,

du premier livre des épidémies , il dit que

le feptiètile jour la maladie empira beaucoup ,

^ qu'il rendit par les Telles beaucoup d'hu-

meurs accompagnées d'irritations Sc mêlées de

vers; mais comme il n'y avoit aucun des (i-^

gnes d'une bonne crife , il mourut le onziè-

me jour. Les Médecins grecs ne font pas

d'accord fur le pronoftic qu'on doit tirer des

vers ^ car Cœlius Aurelianus rapporte le fenti-

ment de quelques-uns d*entr'eux ,
qui afluroient

que les vers qu'on rend morts , font un mau-

vais Ç\gr\Q. {a) Diodes au contraire flit d'avis ,.

que s'ils étoient vivans , ils annonçoient la mort.

Cependant Duret
,

{h) confidérant toutes ces

diffentions , établit comme une maxime fon-

damentale
, que les vers , foit qu'on les rende

vivans ou morts dans le commencement des

maladies , font un mauvais ligne
,
parce que

Jes premiers font un indice de crudité , 5c les

féconds , une preuve d'une grande putréfaction ^

mais s'ils paroident vers le temps de la crij^

fe , ils font un figne qu'elle fera favorable.

prodire, morbo adjudicationem tendentes. Hipp* lib.pra^-

n, lo.

( iî ) C&lîus Aurelianus de morhis chronîcls , llh* 4 , c* 8.

(h) Duretus comment, in coac, Hipp^ Ub. 5 j c.tp. 4 >

fent. j.

^
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Nous nous femmes beaucoup étendus fur ce

point dans les commentaires que nous avons

donnés fur les pronoftics d'Hippocrate. {a)

§. V.

Du Traitement des Fièvres quotidiennes.

Dans la fièvre quotidienne ,
principalement

fi elle eft erratique , il faut obferver avec

attention fi le vice efl dans les humeurs mo-

biles du corps , ou bien fi quelque partie fo-

lide fe trouve affectée de quelqu'abcès oc-

culte , ou dans un état de putréfaction très-

cnracinée ,
parce que dans ce cas on ne doit

pas entreprendre une cure radicale
,

qui ne

produiroit d*autre effet
,

que d'avancer la

mort du malade ^ mais fi le vice a fon fîége

dans les humeurs , qui quoique fe trouvant

arrêtées dans quelque partie, peuvent néan-

moins jouir encore d'un certain degré de mo-

bilité , & être chafTées du corps , par les

conduits dont la nature fe fert pour cet ef-

fet : pour lors on doit en entreprendre la eu-

ration. Lorfque les fièvres quotidiennes ont

leur foyer dans le méfentère , il efl utile de

purger d'abord , ou de donner un vomitif avec

cette diftinétion
,

que fî le Médecin juge que

Ça) ScHion i tfent, 18, pa§, i9U
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les humeurs viciées foient dans les parties

voilines de Te-tomac , comme dans le foie

la véficule du fiel , l'inteftin duodénum , ou

dans le pancréas, pour lors l'émétique les éva-
'

eue mieux , Sc plus commodément , en ce

qu elles fe portent plus facilement dans Tefto-

mac , d'où elles font promptement chajfées

par l'effet du vomiflement. Mais s^il jugeoit que

les mauvais fucs fe trouvafîent dans les intef-

tins
,
particulièrement dans les gros , dès lors

les purgatifs adminiftrés , tels que nous les dé-

crivons dans notre formulaire, font très utiles.

Il n'eH pas difficile de connoître dans quelle

partie réfident les humeurs qu'on doit éva-

cuer ^
parce que fi le malade a des naufées 6C

des envies de vomir , s'il falive beaucoup , s'il

a des tremblements dans la mâchoire infé-

rieure 5 ou des rapports après avoir mangé
,

ÔC d'autres fymptômes de cette nature, il eft

évident que le fiége de la maladie fe trouve

dans l'eftomac , ^ les autres parties de la

région épigaîlrique ; s'il n'y avoit au contraire

aucune des chofes que nous venons de rap-

porter , 5c que le malade fentit une grande

douleur aux lombes , 6c un poids aux parties

inférieures , nous devons croire à la vue de

ces fignes
,

que c'efl-là que réfide le foyer de

la maladie.

Dans cette efpèce de fièvre , la faignée ne

s^
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convient point. Ce précepte n'eft pas dû feule-

ment aux Médecins de nos temps , mais encore

aux anciens ,
qui obfervant une furabondance

d'humeurs crues ôc pituiteufes
,

jugèrent que

les faignées ne convenoient pas ; c'eil: pourquoi

dans la curation de la fièvre quotidienne
,

ils ^e parlent point de ce remède, il peut

y avoir cependant quelque cas , dans lequel

il foit expédient Sc même néceffaire d'appli-

quer des fangfues , comme feroit par exem-

ple quelque hypocondriaque fujet aux hémor-

roïdes ^ ou chez lequel les vaifTiaux hémor-

roïdaux fe gonflafient, 6c à qui s'il furvenoit

une fièvre méfentérique , ainii qu'il arrive quel-

quefois 5 pour lors les fangfues font un remè-

de utile 5 6c peut-être même nécefîaire
,
parce

qu'une grande partie des obllruâ:ions du mé-

fentère peut être emportée par les hémor-

roïdes 5 comme l'expérience nous le démon-

tre. Voilà pourquoi Hippocrate difoit que cette

évacuation étoit utile aux mélancoliques , lib*

6 , aphcrlf, fent. IL Cela arrive chez ceux

qui ont le fang épais 6c difpofé à produire àts

.
obftru6i:ions dans les extrémités capillaires des

artères , 8c des veines qui fe trouvent dans le

méfentère 5c les inteftins ; comme ces petits

rameaux communiquent i<. s*entrelacent avec

les vaiiTeaux liémorroïdaux , ainfi que le dé~

mont^est les obfervations anatomiques ^ il fuit



390 TRAITÉ
de-là que les fangfues font utiles dans ces

fujets.

Les autres jours de la fièvre , il eft à pro-

pos de donner des médicamens
,

qui fans

enflammer les humeurs
, puilfent lever les obf-

truâ:ions > & pour cet effet , d'après mon ob-

fervation , il n'y en a pas de plus propre

,

que le tartre vitriolé ^ ÔC la préparation mer-

curielle qu'on trouve dans la pharmacopée de

Madrid ,
qui eft faite avec le fucre qu'on ap-

pelle y^zc/^^m/Tz vermifugum. Ces médicamens

peuvent être mêlés avec des firops appro-

priés , tels que celui des cinq racines apériti-

ves , celui de chicorée cam rheo , comme nous

le propofons dans notre formulaire. L'eau pour

toute boiflbn eft fort bonne , altérée avec les

rapures d'yvoire , de corne de cerf, & les

racines de chicorée. Après le quatorzième jour

,

fi la fièvre perfifte encore, & que la nature

ne détermine point les humeurs morbifiques

vers aucun couloir convenable
\
pour lors il

faut repurger le malade , ce qui étant fait , il

fera très-utile de lui donner la décoâ:ion amè-

re de la pharmacopée de Bâteas fans pur-

gatif, en y mêlant feulement un peu de

tartre vitriolé. Raffé le vingtième jour , il faut

abfolument donner le Kinkina de la maniè-

re la plus convenable , fans qu'on ait rien à

craindre de ce qu'a avancé Baglivi , favoir

que
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que (î ceux qui ont des fièvres méfentériques

prennent le Kina , ils font affectés d'une de

ces trois chofes , ou d'inflammation interne ^

ou de la fièvre ètique , ou de la mort. Je dis

qu'il n'y a rien à craindre de ces menaces,

parce qu'il y a toute apparence qu'il faut les

entendre feulement du mauvais ufage qu'on

peut en faire , ou de la quantité excefllve

,

ÔC du temps peu propre , auquel quelques

Médecins l'ordonnent, parce que nous favons

par des obfervations répétées
,

que le Kina

termine efficacement les fièvres méfentériques y

lorfqu'elles font fort opiniâtres ^ ôc que le

Médecin a fait précéder tout ce que ce remè-

de exige avant fon adminiftration.

K^ ^ ---=:^==^^=^ -^ "

CHAPITRE IX.

De la fièvre Ephémhe»

Les Grecs appelèrent éphémhe , la fiè-

vre que nous appelions en latin àiàrià , elle

dure ordinairement un jour
,

quelquefois elk

fe prolonge jufqu'à trois , ÔC même d'autres

fois jufqu'à cinq. Les Grecs qui vinrent après

Hippocrate , donnèrent à la fièvre éphémhe
y

qui dure trois jours , le nom de fynoque non

putride , fur laquelle Galien s'eft beaucoup

étendu dans foa methodus medendi , de mêmCï

C c
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que fur toutes les efpèces cTéphénihes» Dans

cette fièvre fynoque qu'on obferve ordinaire-

ment chez les enfans , le vifage s'enflamme , le

pouls devient très-fréquent 5c grand , la cha-

leur eft aiTez a6bive
,
quoique fans fècherefTe.

Elle fe diflingue de la fynoque putride par

les urines
,

qui, dans celle-ci , font fort enflam-

mées , ôc dans l'autre , elles font comme dans

1 état naturel
3
par la langue

, qui dans les

fynoques putrides devient fèche ÔC amère ^

au lieu que dans Véphémère prolongée , elle fe

conferve toujours afTez humide fans faveur
,

^ n'efl ordinairement accompagnée que de

peu de foif 5 les malades buvant peu
,

quoi-

qu'ils appètent fort fouvent la boifTon, On ne

peut pas douter qu'il ne foit néceffaire que le

Médecin foit bien exercé
,
pour ne pas con-

fondre entr'elles ces efpèces de fièvres. Pifon

a parlé dans fon Traité de morhis aferofa col-

luv, y
pag, 469 d'une efpèce de fièvre éphé-

mère , qui fe prolonge jufqu'au cinquième jour

difant qu'elle provient de la férofîté.

Je ne regarde point comme effentiel de don-

ner l'hiftoire de la fièvre éphémère , comme j'ai

fait ^es autres fièvres
,
parce que c'efl une ma-

ladie qui ne dure que vingt-quatre heures , ôc

que la nature guérit fans aucun remède. J'ex-

poferai fimplement quelques particularités de

cette fièvre
, pour qu'on puiffe la diflinguer
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d€S autres. La chaleur dans les éphémères eft

aâive 5 de manière qu'on n'en voit prefque pas

une autre
,
qui , dans fa première invafion , le'

fbit autant. La peau eft moëte, molle , fou-

pie au taâ: , 6c halitueufe , ou avec vapeur.

En faifant attention à ces feules circonftances
5

6c ,en fâchant que la fièvre provient d'une

caufe externe manifefte ^ l'on fera fuffifammcnt

inilruit pour la regarder , ÔC pour la traiter

comme éphérnhe. Elle n'efl: poiiit non plus ac-

compagnée de fymptomes graves
,
parce qu'à

l'exception d'un abattement , 6c d'une pefan-

teur de tout le corps , fuivie d'un peu de

douleur de tête , à peine s^y joint-il aucun

autre accident remarquable, j'ai bien vu le dé-

lire accompagner quelquefois les fièvres éphé-

mires , mais cela arrive feulement dans cer^

tains fujets , en raifon de leur tempérament

particulier , 8c pourvu que le Médecin en ait

connoiflance , ce fymptôme ne l'étonnera point
^

îorfqu'il fe préfentera. Les caufes externes qui

produifent ordinairement les fièvres éphémè-

res 5 font au nombre de plufîeurs : les paiïîons

de l'ame qui occalionent une grande révo-

lution dans le corps , telles que la colère

,

l'expoiition au foleil , la tête nue ou peu cou„

verte , l'infomnie très-continuelle , ôc la trop

grande plénitude de l'eftomac , font les plus

fréquentes. La réplétion de l'eftomac qu'on ap-

C c z
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pelle indigeflioii , ne produit point d'autres

fièvres que des éphémères, parce que fi la na-

ture a aflez .de force 6c de vigueur , pour

exciter la fièvre , elle doit par fon altéra-

tion , fe débarrafTer de ces matières, ou par

la voie des Telles , ou bien en fèparant ce qui

eil utile d'avec ce qui doit être évacué : c'efl:

ce que nous enfeignenc 4es bonnes obferva-

tions , outre que Galien l'avoit expliqué fort au

long , dans fon methodus medendi , lib, 8 y

eap, 5. La manière dont ces caufes externes

produifent la fièvre éphémère , fe trouve dans

le chapitre premier de ce Traité. Le refroi-

diffement fubit du corps efl: aufli une caufe

de l'éphémère
, parce que les pores de la peau

fe reflerrant , la tranfpiration infenfible , ne

peut point avoir lieu , ÔC cette vapeur halitueufe

arrêtée , échauffe le corps, 5c produit la fiè-

vre qui fe prolonge quelquefois jufqu'à deux ou

trois jours. Hippocrate , dans fon Traité de

locis in homine , verf. 3 8 ,
parle de cette

maladie , ÔC dit qu'elle dure ordinairement cet

efpace de temps.

Il faut remarquer ici que ce que les Méde-

cins appellent tranfpiration , lorfque la fecré-

tion eft interrompue , ne produit d'elle-même

que des fièvres éphémères ; car il eil impoffi-

ble que dans le terme de trois ou quatre jours

les pores de la peau ne s'ouvrent point 5 ÔC que
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rhumeur où la matière de la tranfpiration ne

s'évacue. Feijoo dans fon Theatro critico ytom,%

difcurfb 10. a obfervé cela , 5c d'autres Au-

•îeurs très-graves font du même Sentiment.

Sanclorius a beaucoup avancé les obfervations

fur la tranfpiration , cependant les effets qu'il

lui attribue lorfqu'elle s'évacue en trop grande

quantité par les pores de la peau , ou qu'elle

eft arrêtée dans le corps
,
proviennent d'autres

caufes : Se dans toute fa Médecine ftatique , il

tombe continuellement dans le fophifme qu'on

appelle non caufœ ut caufœ ; voilà pourquoi

plufieurs grands hommes eftiment les effets que

rapporte Sanclorius , & méprifent les caufes

qu'il leur attribue. Gorter dans la préface de fon

Ouvrage de tranfpiratione parle des obferva-

tions de Sanclorius avec la défiance qu'elles

méritent. Keil a voulu prouver que la conlli-

pàtion ne provient point de ce qu3 l'humeur

de la tranfpiration s'eft arrêtée à caufe du ref-

ferrement des pores , comme nous l'avons déjà

prouvé dans un autre endroit. VanfwUun dans

fes Commentaires fur les Aphorifmes de Boer-

haave §. 586 ,
pag. 34 , dit qu'il n'eft pas

toujours mauvais que la tranfpiration diminue
,

mais qu'au contraire cette diminution peut être

très-utile tant pour prolonger la vie que pour

rendre les corps plus robufles : nous avons ex-

pliqué très-en détail dans notre Phyfîologie c^

C ç 3
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qu'on doit penfer fur ce qui regarde la tranf-

piration.

Il n'eft pas néceflaire d'expofer le traitement

des fièvres éphémères
,
parce que la nature les '

guérit 5 lorfqu'elles font parvenues à leur ternse :

jes habitans de certains pays j dans les fièvres

éphémères , caufées par le relTerrement des

pores
,
qui font celles qui afFeâ:ent le plus fou-

vent 5 font dans l'ufage de faire une décoâ:ion

des fleurs que les Apothicaires appellent cor-

diales , ôc de celles de pavot , dont ils boivent

pendant toute la durée de la fièvre j ÔC de cette

manière ils tempèrent l'elfervefcence du fang

ÔC préviennent les réfultats que ces fièvres laif-

fent quelquefois après elles ; dans d'autres en-

droits on fait prendre de l'eau chaude. Toutes

ces méthodes peuvent être utiles dans ces ma-

ladies fuivant les variétés à obferver dans dif--

férens pays 6c relativement aux circonflances ;

mais la nature le plus fouvent d'elle-même gué-

rit ces fièvres fans aucun remède,

p^ . , =^= _ ;^g25

CHAPITRE X.

Des Fièvres Tierces,

Ayant parlé jufqu'ici des fièvres continues

qui ne proviennent point d'inflammation , il

npus relie à pcirlçr à préfent des intermittentes j
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c'eft-à-dire de cette efpcce de fièvre qui n'afli-

ge point continuelîement le malade
;,
de manière

qu'il a la fièvre pendant quelques heures ÔC en

e il exempt pendant quelques autres : nous ex-

poferons deux efpèces de fièvres intermittentes

,

favoir les tierces ÔC les quartes ,* nous pafTerons

fous, filence les quotidiennes , foit parce qu'on

les obferve très-rarement dans ce pays , ou bien

parce que les Médecins pour les traiter exaâ:e-

ment doivent le faire de la même manière

que dans la fièvre mèfentèrique dont nous avons

parlé ci- devant. Il n'y a aucun Médecin qui

ignore la divilion des fièvres tierces en fimples

6c en doubles , en vraies ou eflentielles & en

fauffes ; ces différences n'ont pas befoin d'ex-

plication 5 attendu que la plupart des commen-

çans eux-mêmes les corinoilTent : la divifion la

plus importante des fièvres tierces intermitten-

tes 6c que perfonne ne doit ignorer efl en bé-

nignes &C en malignes. J'appelle bénignes celles

qui par elles-mêmes ne mettent pas le ma-

lade en danger , ôc je nomme malignes celks,

qui font extrêmement dangereufes j nous

allons expofer l'hiltoire de chacune en par=

ticulier.

§. I.

Hijioire des Fièvres tierces bénignes^

Les tierces bénignes font très-faciles à con^

Ce A
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noître ,

parce qu'en voyant un malade qui

ayant un jour la fièvre ea eft entièrement

exempt le jour fuivant ^ mais ^dans qui elle

revient le troifième jour , 6c ainfî fucceflive-

ment pendant tout le refte de la maladie , on

peut aiTurer qu'un tel malade eft attaqué de

fièvre tierce , car quoiqu'il foit vrai qu'il ait la

fièvre tous les jours , s'il arrive néanmoins qu'il

refte quelques momens tout-à-fait libre , ôc que

tous les troifièmes jours les paroxlfraes fe cor»

refpondent entr'eux , il n'en eft pas moins cer-

tain que ce font aufti des fièvres tierces : il eft

propre à ces fièvres de commencer par le rigor

ou par des intervalles de froid & de chaud ,

ou par le refroidifTement des extrémités
^

comme les pieds , le nez &C les doigts ; à ce?

fymptômes il fe joint ordinairement des baille-

mens , ôc pour lors le malade eft tourmenté

par des angoifTes 6c par la foif. Il fijrvient auiîi

le plus fouvent des naiifées , 5c une grande

concentration du pouls , ce qui dure quelques

, momens , 8c jufqu'à ce que le froid foit pafle
,

après quoi il fuccède une chaleur forte avec

une foif très- importune 6c des anxiétés très-vi-

ves , le pouls devient grand 8c fréquent y on

fent be^uconp de mal à la tête , 5c les urine?

font rouges &C pefantes*

Ces fymptômes durent ordinairement fîx heu-

re$ 5 quelquefois quatorze ,
quinze ^ & mêm#
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d'autres fois fe portent au delà de vingt heures ;

de manière qu'il arrive alors que les paroxifmes

fe touchent prefque , & c'eft ce que les Mé-

' decins appellent fièvres fub-intrantes ; c'elVà-

dire qu'un paroxifme à peine eft fini que l'autre

fe fait fentir de nouveau ^ au bout de quelques

heures , la chaleur commence à diminuer , la

foif ceffe , le pouls devient plus tranquille ,

€nfin il furvient une'fueur chaude , univerfelle

& abondante qui termine le paroxifme , 6c

jaflure celui qui doit paroître le jour qui lui cor-

refpond , comme nous l'avons déjà dit. Ce que

nous venons de rapporter arrive également

dans les fièvres vraies , 6c dans les faulTes 5

pourvu qu'elles foient bénignes , ce qui fe diftin-

gue feulement en ce que les vraies ou légitimes

durent moins de temps , tant pour le cours ou

l'enfemble de toute la maladie , que pour la

durée particulière des paroxifmes ; tandis que

les faufles fe prolongent beaucoup. Elles dif-

férent aufli en ce que les vomilTemens qui

furviennent dans les vraies font des matières

certes & jaunâtres , qu'elles attaquent dans le

fort de l'été , 6c faifiiTent feulement les fujets

d'un tempérament bilieux 6c qui font encore

jeunes. On vomit au contraire dans les fauffes

un mélange d'humeurs bilieufes ôc pituiteufes.

Ces fièvres farviennent dans toutes les faifons

de ranuLée 5
principalement dans l'automne 3C
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pendant l'hiver \ 6c elles font très-communes'

tdans les lieux marécageux où l'air fe trouve

infe£l:é à caufe des eaux croupifTantes 6c mai

faines.

§. I L

Hifloirc de la Fièvre tierce maligne.

Le malade eft attaqué fubitement d'un grancî

froid, avec un tremblement de tout le corps ^

ou bien il fe fent par intervalles du froid 5c du

chaud aux épaules qui dure affez long'temps r

lorfque le froid commence à pafTer ôC la cha-

leur à fe répandre , on voit le malade attaquç

de quelque accident grave qui femble le mettre

en danger de perdre la vie , mais qui n'eft

point le même dans tous
,
parce qu'il varie

ordinairement fuivant la difpofition des fujets ^

quelquefois le malade eft attaqué d'une car-

dialgie , c'eft-à-dire d'une douleur à l'orifice

fupérieur de l'eftomac , 5c pour lors il a beau-

coup d'anxiétés , de naufées , il vomit pour

l'ordinaire des matières vertes très-amères , 6c fè

trouve avec des angoiffes cruelles : il fent auffi le

plus fouvent conjointement avec cela , comme

s'il lui montoit de feftomac vers la tête une

flamme ou fumée qui lui obfcurcit la vue , 6c

lui fait perdre le fens : cette privation pour /

l'ordinaire eft de peu de durée ; mais la car-

dialgie 6c les anxiétés perfiftent tout le temps
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de l'accroifrement du paroxifme
,
qui au bout

de huit ou dix heures fe termine par une fueur

abondante ^ après cela le malade refte foulage,

' excepté qu'il fe fent encore un peu fatigué

pendant un certain temps ^ mais le jour fuivant

la fièvre le faifit ordinairement de nouveau

à la, même heure ÔC de la même manière ,

avec la feule différence que tant la fièvre

que les fymptômes qui l'accompagnent vont

toujours en augmentant à chaque inftant ,• de

forte que fî le Médecin ne fe hâte de l'arrêter

promptement , il arrive très-facilement que

conjointement avec la douleur d'eftomac , 6C

le trouble de la tête il furvient une forte con-

vulfion qui emporte le malade , ou un éva=

nouiffement ôc un affûibliffement des forces R

grand que la difïïculté de refpirer fe mettant

de la partie , il fuccombe.

Dans d'autres malades on ne trouve point

ces fymptômes , mais on obferve dans le pre-

mier paroxifme un fommeil aifez profond , dans

le fécond
, c'eft un véritable alToupifTement ^ 6C

le troifième pour l'ordinaire fe termine en apo-

plexie
j de manière que ces accidens durent

feulement pendant l'acroliTement , 8c ils cefTent

fi le malade ed aflez heureux pour fortir du

paroxifme. D'autres fois la cardialgie non plus

que l'afToupifTement , n'accompagnent point la

fièvre tierce maligne ^ mais bien une fyncope
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qui dans le troidème paroxifriie tranche les

jours du malade 5 le pire eft que les tierces

malignes fe déclarent quelquefois fans froid ,

fans chaleur 6c fans fièvre
,

paroiflant maf-

quées fous difFérens fymptômes qui reviennent

à la manière des tierces , tout de même que

il la fièvre exifloit. J'ai vu une fois un malade

qui tous les jours à fix heures du foir com-

mençoit à fuer , ce qui durbit douze heures
,

durant tout ce temps il ètoit fans fièvre demeu-

roit évanoui , ôc dans un très-grand abattement»

Le jour fuivant la fueur revenoit 6c duroit éga-

lement douze heures , le laiflant encore plus

fetigué que le jour précédent , elle fe répéta

alnli pendant quelques jours
,

jufqu*à ce que lui

ayant fait prendre du Kina ^ la maladie fe ter-

mina tout-à-fair. J'en ai connu un autre au-

quel il furvenoit tous les jours à une certaine

heure une migraine très-forte qui n'étoit ac-

compagnée d'aucune fièvre , cette douleur lui

revenant périodiquement tout comme s'il en

étoit attaqué
,

je le guéris facilement par le

moyen du Kina ; il n'y a prefque point d'acci-

dens qui n'ayent ordinairement ces périodes , de

manière que cette efpèce de tierce maligne

fans fièvre fe mafque communément de diffé-

rentes manières 6c fe manifefte ou paroît fous

la forme de difFérens fymptômes.

Morton , dans le chapitre neuvième de fon
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Traité des fièvres intermittentes , fous le titre de

protheiformi intermittentis fehris genio , traite

de cette efpèce de tierces intermittentes qui fe

déclarent fans fièvre fous la forme de différens

fymptômes , ôc qui reviennent tous les jours à

certaines heures comme (î elle exiftoit véritable-

ment. Les obfervations que cet Auteur propofe

à ce fujet font très-utiles, 6c tous les Médecins

devroient les avoir préfentes
,

parce qu'en les

connoiflant bien , ils guériroient beaucoup des

malades qui
,
par l'ignorance de ces chofes

,
pé-

riment miférablement. Torti , célèbre Médecin

de Modene , a fait un très-bon Commentaire

fur ce chapitre de Mortcn , 6c ma propre expé-

rience m'a démontré le grand avantage qu'on peuj;

tirer de la le6i:ure de ces Auteurs. Cœlius Aure-

lianus , de morhis acutis , lih, 2 , cap, 10 , fit

mention , il y a long-tamps , des fiévres.i^nter-

mittentes malignes , 6c dans le feizième fiècle le

célèbre Mercatus en a parlé avec beaucoup d'e-

xaélitude jce dont notre Efpagne doit fe glorifier-

& quoique ce Médecin ait traité ce fujet avec

beaucoup de clarté , cependant le grand Heredia

a voulu illuilrer fa do6lrine , comme on peut le

voir dans fon Traité des fièvres dangereufes. In-

dépendamment de Morton ôc de Torti ^ Auteurs

étrangers que nous avons déjà cités , ôc qui ont

parlé fort au long àes fièvres intermittentes ma-

lignes 5 le fameux TVerlof^ Médecia Allemand^
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a dernièrement éclairci cetr^^ .iiatière avec beair

coup de doctrine 6c d'ériul . de manière

qu'il ne refte plus rien à délirer fur cet objet. Je

ne puis m'empêcher de dire ici que nous Efpa-

gnols j nous faifons ordinairement peu de cas de

nos productions , attendant
,
pour les eftimer

^

que les étrangers s'en fervent 6c fe les appro-

prient en quelque forte
^

peut-être même défi-

lons-nous qu'elles nous foient communiquées par

une main étrangère. Depuis que Cœlius Aiirc-

lianus a infmué qu'il y avoit des fièvres inter-

mittentes malignes , tout le monde a gardé le

filence fans s'arrêter à cette affertion
,
jufqu'à c,e

que Mercatus renouvella cette do&ine très-im-

portante. Et je ne doute point que , tant Morton

que les autres Médecins étrangers qui ont Çi fort

brillé par ces connoiiTances nouvelles , ne le?

ayenr tirées de cet Efpagnol.
%

§. III.

Des Caufes de la Ylivre tierce.

Pour découvrir les caufes des fièvres tierces
,

fuivant l'ordre que la nature exige , il faut les

diftinguer néceffairement en occafionelles ôc effi-

cientes, c'eft-à-dircj qu'il faut examiner quelle efl

la difpofition du corps , ce qui donne 6c fournit

le foyer à cette efpèce de fièvre , 5c par quel

moyen elle s'excite dans les corps déjà difpofés.
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A regard des difpofitions néceffaires pour que

1-e corps humain foit afFe6l:é de la fièvre tierce
,

il faut examiner par des obfervations ce qui ar-

rive dans ce cas. L'expérience nous démontre

chaque jour que ceux qui habitent auprès des

marais ou lacs dont les eaux font corrompues
,

font attaqués très-fouvent de fièvres tierces. Nous

en avons un exemple affligeant dans le Royaume

de Valence , dans les villages qui fe trouvent

voifins des rivières du Xucar ^ car étant envi-

ronnés d'eaux bourbeufes ÔC infectes , leurs ha-

bitans font continuellement attaqués de la fièvre

tierce. On obferve aufîî que plufieurs d'entr'eux

fôift fujets à ces efpèces de fièvres , les années

où la conftitution de l'air humide 6c chaud

dure très-long-temps , comme il arrive ordi-

,nairement lorfque les vents du côté du midi

régnent beaucoup. Ceux dont le corps eft fort

humide
,

joint avec une grande chaleur des

vifcères , ôc ceux qui mangent beaucoup dç

fruits verts ôC èchaulFans , font fujets tout de

même à être attaqués de fièvres tierces. Nous

concluons de toutes ces obfervations que , lors-

que les humeurs du corps humain , 8c principa-

lement leur fubftance fpiritueufe , font chargées

de beaucoup d'humidité
,
jointe à la chaleur ôC

à l'acrimonie , elles font difpofées à s'enflam-

mer 5 de manière qu'elles produifent la fièvre

tierce ; 6c c'eft ce qu'ont voulu fignifier quel-
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ques anciens Médecins , lorfqu'ils ont die qjjQ

les tierces étoient produites par la bile ÔC

la pituite. Il fuit de-là que les caufes occa-

fioneiles des fièvres les plus fréquentes font - ^

robftruâ:ion ôc la diathèfe que nous avonf

déjà indiquées 8c expliquées.

Les caufes que nous avons appellées effi-

cientes peuvent être différentes
, parce que

toutes les chofes qui font capables d'irriter

ôc d'échauffer les humeurs qu'il y a dans le

corps humain, déjà difpofé à la fièvre tierce j

pourront l'occafioner avec beaucoup de fa-

cilité. On peut les réduire aifément aux paf-

fions de l'ame , à la diète & à l'air ; ainfi

les pafllons de l'ame très-violentes , les exer-

cices immodérés , l'ufage exceffif des alimens

indigeftes , 6c autres chofes fembîables
, peu-

vent très-facilement produire la fièvre tierce

dans des corps déjà 'difpofès. Mais les bonnes

obfervations démontrent qu'il n^ a point de

caufe plus efficace que l'air pour produire ces

fièvres ,
principalement les tierces malignes qui

deviennent telles à caufe des mauvaifes in-

fluences que l'air communique aux corps déjà

difpofès à les recevoir. Si l'on obferve atten-

tivement ces fièvres , on trouvera qu'elles font

prefque toujours épidémiques , §C que celles

de l'automne font d'une qualité plus mauvaife

que celles du printemps , par la feule ôc

unique
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iinique raifon que l'air les rend alors d'un

plus mauvais caraâ:ère. Sur quoi il fera bon

d'avoir préfent ce que nous avons dit dans le

.fécond Chapitre de ce Traité.

Les Auteurs ne font point daCcord , ÔC ih

îious laifTent dans le doute fur la partie du

corps, où réfide principalement le foyer des

fièvres tierces. L'opinion de Fernel ma paru

toujours très-conformé à l'obfervation. Il dit

dans fon Traité de febribus , lib. 4 , cap, 9

& 10
5
que le fiége de cette maladie eil

dans les vifcères du bas ventre , 5c c'eft lé

ièntiment des Médecins les plus raifonnables?

d'entre les modernes.' Il y à deux chofes qui

m'ont toujours porté à le fuivrê ^ l'une 5 c'eft

de voir que le vomiffement eft la meilleure,

terminaifon de la fièvre tierce ^ ôc que les,

fueurs font fort peu utiles aux malades. L'autre^

c'eft qu'il n'y a aucune partie dans le corps où

il fe ramaffe une fi grande quantité d'humeurs.^

que dans le bas ventre
,

parce que \es intef-^

tins font continuellement arrofés par une li-

queur gluante qui tapitfe leur partie interne à'

laquelle doit fe mêler ôc fe joindre une cer-

taine portion d'alimens crus
,
qui quelquefois

fe corrompent 6>C fe putréfient dans ces vif-

cères. Plufieurs Auteurs ont prétendu connoître

& expliquer ce en quoi confifte le retour

périodique des fièvres tierces , ou par quelle

D d
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caufe elles paroiiTent un jour , fe ' cacherittô

lendemain pour revenir le troifièirre» Hereâici

de fehrihas putridis , câp, i
,

qaœjî, 4 (S* 8
,

a raifonné avec beaucoup de prolixité fur ces"

chofes. Pro/per Martian , dans fes Commen-

taires in lih. Hipp. de nat. hom. fint^ 272 ^

pag. 19 , s'ell aufïi ruffifamment arrêté à J'exa-

men 5c à l'explication de^ ce phénomène , fur

lequel , Cole dans fon Traité de febrib. inter-^

mittentib,^ cap, 7, s'eft
,
parmi les modernes ^

pareillement beaucoup étendu , ainfî que plu-s

iîeurs autres Auteurs qui ont travaillé à déve-

lopper cette queilion. J'ignore avec Sydenhann

& le fameux Vanfwieten qui parle avec Ja

iîncérité qui fied à un homme de fon géni©

H. de fon mérite , en quoi confifte ce retour

périodique. Je regarde cette recherche comme

Tane des plus futiles 6c des moins importantes

qui fe foient introduites dans la Médecine 5

& après y avoir beaucoup réfléchi
, j'avoue

que je n'ai pu la découvrir ^ mais fî je me
voyois forcé à dire mon fentiment là-defTus

,

lailTant toujours la chofe dans le vague des

conjectures
,

j'adopterois plutôt le fentiment

^e Werlof que celui des autres Auteurs 5 car

il me femble que c'eft celui qui approche Je

plus de la vérité.
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§. I V.

Du Traitement de la Fièvre tierce,

La fièvre tierce régulière
5

pourvu qu'on

îa traite comme il faut, n'eft point dangereufe
^

mais pour la guérir avec fuccès , il faut faire

aî;tentioiî dans foh- commencement , fi parmi

les caufes que nous avons appellées occadon-

nelies la chaleur domine fur l'humidité , ou fi

c^eft le contraire
,
parce que dans le premier

cas il convient de commencer le traitemenr

pa-r la faignée , après laquelle il faut donner

iemétique. Mais fi la quantité des humeurs

épaifles prédomine , on doit alors commencer

par Fadminiflration de Témétique. Il ne fera

pas difficile de connoître, lorfque îa chaleur

^jominera fur FaquoUté des humeurs
5 parce

que fî la fièvre eft très-ardenre , fi la langue

devient fort féche , le vifage du malade fort

allumé 5 5c le pouls grand-, il eil: évident que

Finflammation des humeurs ^ft très-confîdéra-

ble , Ôc rien ne lappaife auifi efficacement que

la faignée. On ne peut point oppofer à cela

que le fiége de la fièvre tierce efl , comme

lîous Favons déjà dit , ordinairement placé dans

Feftomac
,
parce qu'il faut favoir que les hu-

meurs viciées qui exiftent dans cette partie

ne contre-indiquent point la faignée , except4

P d z„
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feulement celles qui font mêlées de beaucoup

de crudités 6c fans inflammation ; mais fi elles

étoient dans un état de phlogofe , ÔC fort

raréfiées , on y remédie aifément par ce '

moyen , de même que lorfqu'il y a inflam-

mation dans quelque autre partie du corps.

Voilà pourquoi ce remède efl très-bon ,.dans

les douleurs de colique qui font produites par

l'inflammation des inteftins, ainfi que dans la

dyfTenterie 6c autres maladies femblables dé-

pendantes de la même caufe. Une fois ces

précautions prifes , il faut prefcrire l'émétique,

g'il y a indication , en obfervant que ce re-

mède eft très-utile dans cette maladie , 6c qu'il

ne faut point l'omettre , Jors même que les fai-

gnées paroillent nécefiaires, parce que pour

lors on le donne après qu'elles ont été pra-

tiquées , comme nous l'avons déjà expliqué en

parlant de l'ufage de l'émétique dans les fiè-

vres ardentes. Lorfqu'on a évacué 6c chafle

du corps les caufes occafîonelles , ou du moins

la plus grande partie , le kina eft l'unique

remède 6c le plus efficace connu pour cette

maladie ; il faut le donner en fubftance ôc

feul 5 6c fur-tout qu'il foit bien choifî
, parce

que l'expérience démontre qu'il produit alors

de meilleurs effets que lorfqu'il eft mêlé avec

d'autres médicamens. J'ai obfervé que il la

fièvre tierce eft caufée par des humeurs épaif;
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fes 5c peu enflammées , comme il arrive dans

ks cacheftiques , le kina combiné avec la dé-

co<^ion amère de la pharmacopée de Bateus
,

produit de meilleurs effets que fi on le pre{^

crit feul. C'efI: par cette raifon que nous avons

inféré dans notre Formulaire {à) la manière

de llemployer dans ce cas. Si la fièvre tierce

devient opiniâtre , laiflant le malade libre pen-

dant quelque temps , mais revenant après cela ,

il efl: nécefiaire de continuer la méthode que

BOUS avons propofée ; ôc fi cependant, malgré

cela 5 elle s'enracinoit encore plus , il convient

de laifler au temps le foin de la guérir, parce

que fi l'on veut tourmenter le malade par le

moyen des purgatifs 8c des fébrifuges répétés 9

il arrive qu'il fuccède ordinairement à ces

fièvres une maladie aiguë , ou bien les inter^

mittentes fe changent en continues , 5c met-

tent le malade dans un grand danger.

Par quelques fymptômes que fe déclarent

les tierces malignes ou pernicieufes , il faut les

traiter tout de fuite par le Kina , fans faire

précéder la faignée , ni les émétiques , ni au-

tres remèdes de cette nature
,
parce que dans

plufieurs occafions il arrive quelquefois que
,

il l'on donne des évacuans de cette nature

X ^ ] Voyez la formule i (ï,

D d 5
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le malade meurt au troifîème paroxifme , com-

munément au quatrième ou tout au plus au

cinquième. On obtient au contraire communé-

ment la guérifon
,
pourvu que fans aucune pré"

'

caution on donne fur le champ le Kina à

haute dofe
,
plenis manihus

, qui deviendroit

fans cela inutile. J'en prefcris dans ce» cas

demi once que je redonne encore au bout de

quelques heures
, jufqu'à ce que je voie que

le paroxifme ne paroît plus^ 6c lorfque le

malade en eft délivre
, je fais prendre tous

les jours une ou deux dragmes de Kinkina ,

jufqu'à ce qu'il en ait pris une once. Quel-

ques Médecins mêlent le Kina avec les pur-

gatifs. Il y en a d'autres qui purgent après

avoir donné le Kina
,
pour prévenir les -obf-

truôions qui n'exiflent pas. Mais il confte par

l'obfervation que le Kina fe trouve affoibli ou

énervé par les purgatifs , 6c qu'il perd
,
par

cette combinaifon beaucoup de fa force. Si

après qu'on a guéri la fièvre par le Kina on

purge le malade , on obferve affez conftam-

ment que les accès reviennent de fuite. On

lit dans les Mémoires de l'Académie Royale

des Sciences de Paris , année 171 1 ,
que la

poudre de noix de galles qui naiflênt fur les

hêtres , ou fur les chênes verts , ell un fpé-

cifique très-propre pour guérir les fièvres tier-

ces opiniâtres , même celles qui léfiilent au
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Kina. J'en ai vu quelquefois de très-bons

effets.

CHAPITRE XI.

De la Fièvre quarte,

Lorfque la fièvre attaque quelqu'un avec

froid ÔC un granà tremblement de tout le

corps dans fon invafîon
,

qu'-elle dure environ

iix heures , & même quelquefois plus , après

quoi le malade fe trouve libre pendant deux

jours ôc dans le même état qu'il étoit au-

paravant j mais le quatrième jour de la pre-

mière attaque ou invafion , elle revient de

nouveau , 6c en confervant cet ordre ÔC ce

type y elle continue fucceflîvement j on dit qu'un

tel malade a des accès de fièvre quarte. Hip-

pocrate dit {a) que cette fièvre eft la plus

longue & la plus rebelle de toutes celles dont

le corps humain puilTe être afFeâé. Et comme

la doctrine de ce grand homme touchant ces

fièvres renferme tout ce qu'il y a de plus

utile à connoître
,

je vais l'expofer telle que

( ^ ) Securifîima autem omnium quartana & facillima Si

longiffima. Hoc enim non tantùm ipfa per fe ipfam hujuf-

modi eft , fed ab aliis morbis magnis libérât. Hipp. lib, i ^

epidem, feH, i , num, 41.

D d 4
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nous la démontrent les véritables obfervationsi

Quoique tout le monde foit inftruit de l'ex-

trême longueur de ces fièvres quartes , il faut

iavoir cependant que fi on leur laifie fiiivre

leur cours naturel 5 & qu'on les traite comme
il faut, leur durée n'eft que de quatorze jours î

de manière qu'en comparant les heures aux-

quelles il y a fièvre dans les quartes avec

celles que renferment quatorze jours entiers
,

on obferve une * égale correfpondance ; de

forte que les malades font afFedés pendant

toute la maladie d'autant d'heures de fièvre

qu'il y en a dans le nombre de quatorze jours-

Sydtnham fit fcrupuleufement cette obferva-<

tion [(C) que Gorter (b) a confirmée ,* 6c fi

Jes Médecins y font attention , ils la trouve-

ront conforme à l'expérience. Cette connoif^

fance eft très-utile , tant aux Médecins qu'aux

malades ,
parce que les premiers ne fe pref-

fent point de donner des remèdes qui pour

l'ordinaire , non^feulement ne guériroient point,

mais qui même prolongeroient les accès de

fièvre quarte , ôc les malades fâchant que leur

inaladie fera longue , H. qu'en continuant de

rprendre de^ remèdes inutiles , c'eft un moyen

-pour la faire durer encore plus long-temps ,

( a) Sydenham obfervation. medlc.feB. i , cap- $•

£ /> ) Gorter comment, in lïb, i , aphor* Hipp. fent. £ 5<
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ïh la fupporteront avec patience , & >

ront pas toujours après à in^iportunor k
decins.

A regard du pronoftic de la fièvre quarte
,

il faut favoir auffi qu'on fera afTuré de la voir

guérir lorfqu'on la traitera convenablement ôC

qu'elle s'arrêtera à la nature des fièvres quar-

tes
,
parce qu'on ne peut nier ni même mettre

en doute qu'elles he difpofent le corps à des

maladies très-graves. J'ai vu furvenir après une

quarte opiniâtre une phrénèfie qui emporta le

malade : un autre à la fuite d'une fièvre quarte

fut attaqué d'un point de côté , il y en a quel-

ques-uns qui relient œdémateurs , ou avec des

douleurs , ou autres maladies femblables : fur

quoi on pourra lire avec fruit hs hiiloires des

maladies rapportées par les célèbres & judicieux

Médecins de Brejlaw année 1702
,
pag. 364

qui en parlent très-bien. Hippocrate dans fes

aphorifmes , lih, 5 , fent, 70 , dit qu il ne

furvient point des mouvemens convulilfs à ceux

qui ont àes accès de fièvre quarte , mais qu'au

contraire fi avant la fièvre ils avoient des con-

vulfions , elles fe terminent ordinairement par

]e moyen de ces fièvres. Gorter dans fon com-

mentaire fur cet aphorifme j remarque très-

bien la-delFus
,
que ce n'eft point une obfer-

vation générale
,
parce qu'il arrive quelquefois

4pe la fièvre quarte ne guérit point les ce a'',
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vulfions 5 cependant Ton eft fondé à croire q«ê

fi l'on guérit la fièvre quarte Sc qu'on la traite

d'une manière convenable , cela eft utile pour

prolonger la vie : c'ell ainiî que Boerhaavs.

dans fcs aphorifmes de cognofc. & curand»

morh, n, 754 l'a confirmé , ainfî que Van-

fwieten , fon célèbre Commentateur.

Les caufes de la fièvre quarte font les mêmes
que celles de la tierce , & pour lordinaire

elles rèfîdent dans les mêmes parties du corps ,

avec la feule différence que celles de la fièvre

tierce ont peu de ténacité , & fe diflTip^nt faci-

lement ; tandifqu'on ne parvient au contraire

que très-difïicilement à emporter celles qui don-

nent lieu à la fièvre quarte : c'eft pourquoi les

anciens difoient que l'humeur mélancolique

étoit la caufe de la fièvre quarte , en ce que

c'efl l'humeur la plus épaiffe du corps ;
quoi-

qu'il en foit les fièvres quartes ne font pas or-

ïiinairement malignes ni pernicieufes comme la

tierce , 6c on obferve quelquefois qu'elles font

la terminaifon de quelques maladies chroni-

ques , 6c principalement des fièvres errati-

ques
f,

fur quoi Hippocrate remarque {a) que

dans les fièvres de cette nature l'urine laifTe un

{ ^ ) Quœ in erraticis febribus funt nigrae nubeculas

,

quartanas denuntiant, Hipp. coac, pmnou lih» 3 , tra^> 4 j

Cap, y, fcnt. 30e
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fédiment noir qui annonce qu'elles doivent fe

terminer en quartes intermittentes.

Dans la curation des fièvres quartes , il faut

éfre très-circonfpeâ: & très-prudent pour ne

pas donner occafion à ce qu'il furviennc à

leur fuite quelque maladie grave. Le meilleur

fpécifique qu'il y ait pour ces fièvres , c'eft

le temps ôC le bon régime , mais fuppofé

qu'il convienne de donner clés remèdes
,

je

ne penfe point que les purgatifs puiiTent être

utiles 5 attendu qu'ils n'emportent point la

caufe du mal ; les purgatifs répétés au con-

traire rendent les fièvres quartes plus opiniâ-

tres , 8c difpofent les malades à l'hydropifie.

Les émétiques n.e guèriflent pas non plus cette

maladie
, parce qu'ils ne débarrailent point les

vifcères de l'humeur morbifique qui y eft en-

racinée ^ outre cela nous obfervons que quoi-

que les malades vomifTent dans le commence-

ment des accès , ils ne s'en trouvent pas mieux

pour cela , ÔC ils n'en font point foulages :

ce que j'ai remarqué de plus propre dans ces

cas , c'eil l'ufage des médicamens qui dé-

layent doucement les humeurs , 6c donnent du

ton & de la vigueur aux folides
;
par confèquent

h tartre vitriolé , VantiinGinc diapliorétique &
autres remèdes de cette nature font utiles, [a)

( <2 ) Voyez form» 1 7,
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Le fer donné feul , ou combiné avec Vefpné

de vitriol ^ ce qu'on appelle communément

fel de Mars ^ eft un remède admirable pour les

fièvres quartes, {a) Les diaphorétiques , médio-

crement fpiritueux employés un peu avant que

le froid faifiiTe le malade font très -efficaces

non- feulement pour les quartes , mais encore

pour les tierces. La déco6i:ion que Fuller ap-

pelle falée
,

{b) 6c qui fe comp^ofe avec le fel

6c Fabfynthe qu'on fait bouillir dans leau
, y

ajoutant un peu de fucre eft auffi un remède

propre pour les fièvres quartes ^
quoique je

n'aye pas néanmoins obfervé qu'il eut l'efficacité

que fon inventeur lui attribue. Le kina les guérit

en effet, mais pourpeu qu'on y donne lieu, elles

reviennentbientôt après l'ufage qu'on en fait. Les

formules qu'on peut faire des médicamens que

nous avons propofés pour la fièvre quarte , fe

trouveront dans notre formulaire^ mais je répète-

rai encore une fois que dans les fièvres quar-

tes le meilleur ôc le plus fur remède , eft de

n'en prendre aucun
,
pas même ceux que nous

regardons comme bons , mais de laiffer au

temps ÔC à la nature le foin de les guérir.

Nous avons parlé de cela bien au long dans nos
"

' .1 11 1 laiii
I j.l i . Il I

I II I ; I I

'

(tf ) Voy. form. i8.

( ^ ) Sal abfy. fcrupulos ofto ; facch. alb. uncias qua*'

tuor ; aq. font, libras duas; coq. ad derpumationem in vafe

fidili vitreato dofis ufualis , uncias duas j alternis horis , .

,

ph. ext. full. p. 44»
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îlluftrations ou Commentaires fur le premier

livre des épidémies d'Hippocrate.

Avant de finir ce qui regarde les fièvres in-

-' termittentes
5

je veux remarquer ici que quel-

quefois les tierces 8c même les quartes ,
quoi-

que moins fouvent , deviennent dangereufes 6c

continues , de manière qu'il arrive ordinaire-

ment que la fièvre dans le commencement eil

intermittente , mais après quelques accès , elle

devient continue ÔC dangereufe. T^rti a traité

aflez au long de ces efpèces de fièvres qu'il a

nommées fubcontinuas , fi on les obferve at-

tentivement 5 on verra qu'après avoir pafTé dii

genre des intermittentes à celui des continues ^

elles font ou ardentes faufies , ou malignes,

ou femi-tierces j je les ai vues toujours très-^

dangereufes , mettre le malade dans un grand

danger de perdre la vie. Le changement

qui arrive dans ces fièvres fe fait régulière-

ment aux années où il règne des fièvres d'au-

tomnes qui durent beaucoup , devenant pour

Tordinaire dangereufes de plufieuts manières ,

dans le printemps, fuivant l'une defquelles, c'eft

lorfque d'intermittentes elles deviennent con-

tinues j au moment où le malade fe trouve

attaqué de la fi.èvre intermittente
, que le Mé-

decin juge devoir fe changer en continue , il

doit faire ufage du kinkina à grande dofe pour

éviter le danger que peut occafionner ce chan-
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gement ; mais fî elle eft déjà devenue contî-

nue , il faut la guérir fuivant fa nature , c'efl-à-

dire comme les ardentes , fi elle eft de ce

genre , ÔC ainfî des autres. Quoique néanmoins

fi les redoublemens font très-forts , 11 foit ne-

ceifaire de donner un peu de kina avec Tatten-

tiçn cependant d'obferver (î la caufe de la fna-

îadie étoit dans fon origine de la nature des

tierces : mais comment connoître que les fiè-

vres intermittentes doivent devenir continues ?

Si le Médecin voit que le malade après les

deux premiers paroxifmes demeure exempt de

fièvre , mais que le troifième dont il eft at-

taqué foit très-violent 8c d'une nature fî longue

qu'il ne laifle point le malade libre de fièvre ,

quoique pourtant elle diminue beaucoup
^
pour

lors il peut déjà foupçonner avec raifon que Ja

lièvre deviendra continue 6c il ne pourra le

prévenir qu'en donnant une grande dofe de

kina. C'eft ainfi que Tortl dit s*être guéri lui-

même d'une fièvre de cette nature qui le mit

dans un grand danger , 8c dont il fe délivra

en prenant d'une feule fois fix gros de kina.

FIN du Traité des Fièvres.



FOMMULAÏES
De ce Traité des Fièvres.

I.

(^elée de grofeilhs.

Prenez : fuc de grofeille fix livres ^ fucre

blanc quatre livres , mêlez 5 6c faites les cuire

jurqu'à confifiancede gelée, chap. 4, pag. 157.

I I.

Gelée de corne de cerf.

Prenez : rapure de corne de cerf demi livre j

faites-la,, cuire fur un feu lent dans fix livres

,

ou bien fuffifante quantité d'eau commune ,

jufqu'à confîftance de gelée ; coulez avec ex-

preflion ^ clarifiez la colature avec un blanc

d'œuf ^ demi livre de bon fucre
,
quatre onces

de vin blanc , ôc une once de fuc de citron

,

pour une gelée. ( Chapitre quatrième, pag. 157.)

I I I.

Prenez : confeâion hyacinthe , faite fans

fubftances aromatiques , 6c eau thériacale de

chaque demi fcrupule j xiitre ftibié un fcrut
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pule ; béozard animal douze grains ; firop de

vipérine , 8c eau de bourrache de chaque une

once 3 mêlez. ( Chap. 4, pag. 158. .)

1 V.

Prenez : confeci:ion côfdiale commune 8c an-

timoine diaphorétique , de chaque un fcrupule
^

liqueur de corne de cerf ambrée huit gouttes
;

fîrop de vipérine , 5c eau de buglofle ^ de cha-

que une once 3 mêlez
, ( chap. 4. pag. 150. )

V.

Lotion pour les pieds y tirée de Fuller,
'

.

Prenez : tête de pavot blanc avec les fe-

mences écrafées
,

quatre onces ^ feuilles de

faule , de laitue , de mauve , de violettes

,

de chaque , deux poignées 3 faites-les cuire dans

unpot, depuis cinq, jufqu'à huit livres de lait y
ÔC tout autant d'eau 3 coulez-îe , faites-y diflbu-

dre quatre onces de nitre ; mêlez bien le tout.

(Chap. 4. pag. 160,)

V I.

Décoction blanche de Sydenham.

Prenez : poudre dé corne de cerf , 8c mîe

de pain très-bîanc , de chaque deux onces :

eau de fontaine trois livres : faites cuire & di.

minuer le tout jufqu'à deux livres ;
ajoutez-y

enfuite
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cnfliite nitre purifié , deux onces ; .mêlez.

( Chap. 4. pag. 161,
)

V I I.

Potion pour arrêter rhemcrragie.

Prenez :-efp rit de vitriol, 6c laudanum li-

quide, de chaque huit gouttes^ poudre de na-

cre de perles préparée , demi-gros: firop de

rofes feches ÔC eau d'ortie , de chaque une

once; mêlezi ( Chap. 5 ,
pag. 165.)

,
.

V I î I.

Potion antimaligne.

Prenez : confection cordiale commune , &
celle de hyacintlie , fans fubftances aromati-

ques 5 de chaque un fcrupule ; eau théria-

cale demi-fcrupule , camphre , deux grains ^

fîrop de vipérine, 6c eau de bugloife , de cha-

que une once ^ mêlez le tout exaâem.ent.

Prenez : corne de cerfambrée , huit gouttes 5

poudre de cochenille , douze grains ^ fîrop de

kermès demi-once ; eau de chardon bénit ,

une once. (Chap. 6, pag. 318.)

I X.

Jukp mufché de Fuller^

Prenez : eau de rofe de damas , lix onces ^

eau de fleur d'orange , une once ^ eau de can-

nelle orgée 5 deux onces j eau de pivoine com»

E e
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poiee, une once t<. demie ^, mufch & ambm
gris broyés avec un grain de fel volatil de

corne de cerf, de chaque deux grains; fa-

fran bien coupé , 6c enfermé dans un nouet
^

un fcrupule
; huile de gérofle , une goutte

j

confection alkermés , deux gros -jllrop d'œillet

une once & demie , mêlez le tout, & faites

en prendre cinq cueillerées de trois en trois

heures. (Chap.^. pag. 32<5. )

X-

Mixture Jzmple ,
purgative , ou Elixir po^
lycrefie.

Prenez : efprit volatil de vitriol , une once y

eiprit de tartre rectifié , trois onces ; eau thé-

riacale , cinq onces ^ mêlez , 6c ajoutez-y ex-

trait panchimagogue de Crollius, quatre fcrupu-

hs: broyez-le tout jufqu'à ce que l'extrait foit

bien difTous. La dofe eft de deux fcrupules.

(Chap. 7. pag. 355. )

Ce fut Paraceîfe qui mit en ufâge la mix-

ture limple , laquelle n'eft compofée que de

Tefprit de vitriol , de celui de tartre , 6c de

Teau thériacale, 6c c'eft de cette manière qu'on

l'ordonne. dans les fièvres malignes, îorfqu'on

ne veut point procurer des felles aux mala»

àes. Matière médicale de GéoiFroi ,
première

partie , fedion 4 , chap. 3 5 chymie de Teich-

meger ,
page 252 , Se chymie de Roth, page
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241 •, mais Sthal voulant rendre cette mix-

ture purgative , y ajoute l'extrait panchimago-

gue de Crollius , dont on trouve la defcrip-

tion dans plufieurs pharmacopées. Nous avons

tiré la compofîtîori de cette mixture du Trai-

té des fièvres dé Sthal
,
page 60 ^ il l'appelle

élixif policrtnum , ôc dans la page $9 le même

àfiteur remafqiit^ que fi l'élixir produit des nau^

fées ou anxiétés , on peut les prévenir ou les

corriger par le moyen du nitre*

X h

' Prenez : vitriol , un fcrupuîé , efprit de fel

dulcifié , huit gouttes ^ firop de chicorée fim-

pie 5 une once , eau de vipérine , deux on-

tes 5 mêlez. ( Cbap. 7* pag. 3S4« )

X I L

Prerinez : manne & fel d'Angleterre de cha-

que une once 5c demie : faites-les difToudré

dans trois onces d'eau de chiendent. ( Ghap»

7- pag- 3 540
X I I L

Prenez i rhubarbe ^ un gros & demi ; fe!

de tartre , fix graine ^ faites-les diffoudre dans

trois onces d'eau de chicorée , ajoutez à la

colature deux onces de firop rofat folutif;

mêlez./ Chap. 8. pag. 388.)

E e i
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X I V.

Prenez : fucre vermifuge de la pharmaco*

pée de Madrid 5 "ôC tartre vitriolé , de cha-

que un fcrupule , fîrop de chicorée compofé ,

une once ôc demie ; eau de chiendent , deux

onces 5 mêlez. ( Chap. S. pag. 39p;"j

« cciô t/

X V.

Prenez tartre vitriolé , un fcrupule ; fe!

d'abfynthe , fix grains , fîrop des cinq racines

apéritives , 5c eau de chicorée , de chaque

une once 3 mêlez. (Chap. 8. pag. 390.)

X V I.

Prenez : fummités de petite centaurée 3 fleurs

de camomille , de chaque demi-poignée •, ra-

cine de gentiane , deux gros j femences de

chardon bénit 5c de citron , de chaque un gros

Se demi ^ fleurs de fouci deux poignées 3 vin

blanc ÔC eau de fontaine , de chaque une li-

vre ôc demie 3 faites-les cuire jufqu'à la réduc-

tion de la moitié 5 §C coulez 3 ajoutez-y une

once de kinkina; la dofe fera de trois dragmes

qu'on donnera le matin & le foir. ( Chap. 10 ^

pag. 411.)
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XVII.

Prenez : tartre vitriolé ^ antimoine diapho-

rétique ^ fafran de mars apéritif 5 de chaque

un gros^ mêlez pour une poudre dont la dofc

fera de deux fcrupules. ( Ch. 11 ^ pag. 417. )

,1; XVIII.

Prenez : fel de mars , deux gros ; eau de

fontaine , deux livres 5 faites cuire jufqu'à la

rédu£^ion de la moitié \ la dofe eft de deux

onces pour le matin de chaque jour. ( Ch. 11.

pag. 418. ;

Je dois avertir à la fin de ce Traité que

j'ai rapporté dans cet ouvrage , les obferva-

tions qui m'ont paru les plus utiles & les plus

néceffaires pour Tinilruâiion de la jeuneffe , à

laquelle je TadreiTe *, on en trouvera encore

quelques-unes d'une très-grande importance,

qui concernent les matières dont nous avoas

parlé 5 non-feulement dans nos Commentaires

fur les pronoflics d'Hippocrate 5 mais auiïî dans

ceux que nous avons compofé fur le premier ôc

troifîème livre des épidémies du même auteur ^

ouvrage qui paroitra bientôt au jour.
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ALPHABETIQUE
DES MATIERES,

Contenues dans le Traité des Fièvres^

A.

"A ^^^ÉS ( ce que l'Auteur entend par ) 210,

J-^ Comment connoit-on leur formation 6C

les parties fur lefquelles ils fe formeront 2125

213.

AFFECTIONS foporeufes ( la turgefcence des

humeurs produit les ) lorfqu elles font acres

ÔC mordantes ^ elles produifent plutôt les

^convulfions que l'affoupiiTemenî , 288. Voj,

humeurs.

AIR ( r
)
par une qualité particulière qu'il re-

çoit de rinfiuence des aflres ou des exhalai-

fons de la terre ., ell une des caufes des ma-

ladies , 2$, 265 27, 28 , 31 , 32, 33 9 35?

0^ 40. Mêlé avec l'eau , il caufe d$s fié-
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vies ardentes faulTes 55. Seul ou mêlé avec

la bile 5 il caufe des fièvres ardentes vraies ,
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vres ardentes faufies
, 55, 175 , 1^6.
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Lorfqu'il y a une efpèce de poifon dans

l'air 5 il produit la putrèfaâion 8c l'irritation

des nerfs aufil bien que le fpafme j 6cc. Z54.

L'air eft une des caufes les plus efficaces

des fièvres malignes , 40^.

ALEXIPHARMAQUES. (les) Qu'efl-ce que

c'eft? 317. Ils font très-utiles dans le commen-

cement des fièvres malignes 6c dans les ma-

ladies cutanées
,
pourvu qu'ils ne foient pas

trop forts
5 320.

ASSOUPISSEMENT. ( f ) Symptôme commun

des fièvres malignes 6c très-dangereux ^ 282
,

326. Il fuccède au délire , ihid. Caufes de

raffoupiflement , 286. Dans les fièvres arden-

tes j c'efl la bile, 288. Comment la bile ôc

la pituite produifent-elles l'afroupifTement

,

289 j 290. Il ne faut point trop tourmenter

les malades pour les retirer de l'afroupifTe-

ment j il ne faut pas non plus trop les laiffer
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dormir, 327. Les lavemens^ les fangfues , les

véiicatoires font les remèdes contre rafToupif-

fementj 327.

B.

BAINS, de pied. Voy. Lotio pedalis de

Fuller 5 fon ufage , 160.

BILE ( la ) eft l'humeur principalement viciée

par l'air chaud
, principale caufe des fièvres

ardentes légitimes , 55. Mêlée avec la pituite
,

caufe des fièvres ardentes fauiTes , ibid, Lorf-

qu'elle efl enflamn^ée , elle irrite ôc emflam-

me les nerfs , 83.

(la) feule excite lafoif dans les fièvres arden-

tes faufles 583.

( Il faut rendre la ) fluide avant de donner

rémétique, 137.

( La ) 6c la pituite produifent rafToupifTe-

ment profond 5 289. Elles font la caufe de

rhémitritée
, 328 5 329.

( La ) eft la caufe de l'afToupifTement dans

les fièvres ardentes , 288.

c AUTERE ( quoique le ) aâuel foit re-

commandé par les Auteurs dans les pa-

rotides , l'emplâtre magnétique de fala efl

préférable , il fait les fon6lions de Cautère

potentiel^ 332,
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CHALEUR ( la ) eft douce lorfque dans les tie^

vres ardentes fauiTes , il s'y joint de malignité

69. Effets confidérables de la chaleur , c'eft

la difîipation de l'humidité radicale 6c la con-

vullîon Comment cela s'opère-t-il ? 70

COCTION ÔC crudité des humeurs. Ce que

c'eft 5 40. Signes de la codion des humeurs
,

Ï09. Elle annonce §C précède les cfifes. Com-

ment fe fait la co(9:ian , 2345 235. La coc-

îion des excremens 6c de la maladie, 236. Ces

deux co£^ions doivent concourir avec la re-

miflîon des fymptômes pour opérer la crife ,

236.

CONVULSIONS ( les ) viennent quelquefois

fans fièvre. Quand 6c dans quels fujets? x66.

Quel eft l'état dans lequel les convulfionsfont

les plus ordinaires, 79. leurs différences , leur

pronodic , leur production , leurs earaâ:ères ,

256, 257 5 258 5c 259.

( Les ) 5c les mouvemens convulfîfs. D'où ils

proviennent , fuivant Hippocrate 6c Galiert

2(5o, 261. Sentiment de l'Auteur à ce fujet,

2(52 La pléthore à la tête , fuivie d'acrimonie

caufe les convulfîons , fur-tout chez les per-

fonnes du fexe, 262, 263. La foiblefle, &c*

autres caufes des convulfîons. Quant eil-ce

qu'elles font de mauvais augure. l?ouï(\uo\ibid.

( Les ) chez les enfans font plus fréquentes ,

mais moins fâcheufes, 16$, Elles font fréqiien-
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tes dans les inflammations du foie , &c. du

diaphragme , dans les pleuréfies fpches , les

éryfipelles de la matrice, 6cc. 166, La bile

verte , les poifons dans l'eftomac caufent les

convulfions, z6j. ,

(Les )"dans les maladies dont le fîége eft

hors de la tête, ne doivent pas feules former

le pronoftic ,* il faut encore faire attention à

la maladie primitive , aux circonflances , ôcc.

268.

( Les ) font prefque toujours mortelles, lorf-

que le fîége de la maladie efl à la tête 269.

Si le fiége efl dans les parties inférieures ,

elles font moins fâcheufes , excepté qu'il n'y

ait inflammation , ibid* Moyen de connoître fi

les convulfions font fâcheufes ou non. Exem-

ple tiré d'Hippocrate , 270.

( Les ) font prefque toujours accompagnées

du délire dans les fièvres ardentes malignes

,

271. *

COURS ( Les ) de ventre font nuifibîes dans les

fièvres ardentes vraies , utiles dans les fauffes

,

i©4, 105. Règle pour connoître fi les cours

de ventre 6c les autres évacuations font utiles

ounuifîbles, io5, 107, 108.

CRISES. Ce que c'eft ? 217. Yen a-t-il vérita-

blement dans les maladies aiguës ? Se font-

elles les jours déterminés par Hippocrate ?

ZiJ y 218. Réponfe au premier doute afîirma-
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tivement, zip ^ 220. Réponfeau fécond doute

de même. Défenfe d'Hippocrate contre fes

détracteurs , 2x1 ? 2.22 ^ 223 , 224 , zz6 y »

227, 2285 229 j 230.

( Pour obferver les ) de quel jour doit-on

commencer à compter dans les maladies , 23 1,

Dans les maladies inflammatoires , les crifes

font plus remarquables que dans toutes les

autres , 232 , 233.

( La coâ:ion commence & précède les ) 234.

Pour les opérer la coâ:ion de la maladie 6c

celle des excrémens doit concourir avec la

remifTion des fymp tomes 5 236.

D,

DÉCOCTION amère deBateus, Scc. 42^.

—Blanche de Sydenham. Sa compofîtion^

fon ufage 5 ôcc. i6z
, 426.

—Salée de Fuîlerj4iR.

DÉLIRE ( le ) dans les fièvres ardentes mali-

gnes 5 accompagne prefque toujours les con-

vulfions, 271. Signes avant-coureurs du délire,

273 , 274. Le délire critique ou le fymptô-

matique. Quelle en efl: la différence , 6C

le pronoflic, 2.75, 2,765 277. Le délire

phrénétique fe diftingue de la phrénéfîe. Com-

ment? 278. Caufes du délire, 279. Comment

agiiTent ces caufes? 280 , 281 , 282. L'aiTou-

piffement fuccède au délire ,282.

DIAPHORÉTIQUES.
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DIAPHORÉTIQUES (les) mêlés avec les to-

niques doivent être employés après l'augment

des fièvres ardentes, 159. Ils conviennent

dans l'état des fièvres fynoques , 239. Ils

font bons dans les fièvres quartes
, 417.

EAU (!') froide ne doit fe donner, fuivant

Galién
,
que lorfqu'on commence à avoir

des fignes de coâ:ion, 139. DifFérens fen-

timens contradi£i:oires à ce fujet, 140. Règle

fur la quantité d'eau froide qu'on doit don-

ner 5 141 , 142 5 143. Diète aqueufe. Ce

que c'eft ? Où a-t-elle été pratiquée ? Le

Capucin de Malthe , 8cc, Sa pratique, 144»

Partifans de l'eau froide. Crecencio 8c Ciri- ,

lo , 145. Les Diététaires attribuent aux fu^

jets des maladies qu'ils n'ont pas, 146. L'eau

ne peut point être le remède du cancer ,

de la gangrène , des concrétions , ni de

toute autre maladie , 149 , 150. Il ne faut

dans le corps ni trop ni trop peu d'eau
,

151. L'eau doit être donnée en plus grande

quantité dans les fièvres ardentes , 152.

Quand conoit-on qu'il n'en faut plus don-

ner? ibid. Comment l'eau e(l-elle le diffol-

vant des fels ? ibid. Elle ne délaye les fels

du corps humain que lorfqu'il y a aflez de

force tonique dans reflomac 6c les inteftint
^

Ff
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155. L'eau ne produira pas cet effet dans

ceux qui ont le principe vital énervé, 155,

Quand même Teau délayeroit les fels & les

concrétions polypeufes , il faudroit encore

parvenir à l'évacuer hors du corps ^ il y

auroit un grand danger fî elle y reftoit
5

155. Les Romains paflbient immédiatement

de l'eau froide dans Teau chaude : pré-

cautions n^nmoins à prendre à ce fujet

,

164.

( Quelle eft la portion d'
) que le fang

doit avoir pour être dans l'état naturel , ,fui-

vant Langrish , 68. Il faut donner l'eau

froide en quantité dans Iqs fièvres ardentes,

139. L'eau devient bilieufe dans les tem-

péramens bilieux , 8c comment? 139.

ÉMÉTIQUES ( les ) font utiles dans les corn

mencemens de la fièvre ardente. Pourquoi ?

130. Sentiment des Auteurs fur lemploi des

émétiques. Signes pour connoître , lorfqu'il

faut les employer, 133. Ils peuvent feuls

évacuer la bile furabondante , lôid. Pour-

quoi le vin émétique ne doit-il pas être em-

ployé ? 134. (Les) doux, Tippecacuanha 9

par ex. doivei^t être préférés , 134. Règle

générale pour connoître lorfqu'on ne doit

pas les employer. ( Les ) ne doivent point

être donnés , lorfqu'il y a tenfîon aux hypo-

condres , jufqu'à ce qu'elle ait difparu
,
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Î55. Avant de donner les émétiques, il faut

tendre la bile fluide , 137. C Les) ne con-

viennent point dans le traitement des fyno-

ques ^ 237 ^ ni dans celui des fiévreS ma-

lignes
^ 314. L^émétiqué convient après la

faignée dans le commencement de Thémi-

tritée
, 352* Il ne faut donner ni émétique,

ni purgatif après le feptième jour des fiè-

vres femi*tierces , lorfque la langue eft fé-

che^ 6c que les humeurs s'épaiflifTent
, 351,

Les émétiques ne font point utiles dans les

fièvres quartes
^ 417.

EMPLATRE magnétique dé Sala ,33^- ^oy^t

eau tel e ÔC parotides.

EPIDEMIES ( dans les ; lés fujets qui ont la

fibre lâche ^ rifquent moins que ceux qui

ont la fibre forte 5 29 ^ 30.

ESPRITS animaux (les) ou Vlmpetum fa^

ciens d'Hippocrate , le fpiritas récior de^

Botaniftes doivent être confidérés pour beau-

coup dans le corps humain , outre les fo-

lides ôc les fluides ,19.

EVACUATIONS ( les ) ne font pas toujours

néceffaires dans les fièvres ^ 40* Elles (ont

quelquefois utiles dans les corps replets ^

41. Quand 6C comment les ècvacuationt

font-elles utiles dans les maladies? iï5.

EVANOUISSEMENT. Symptôme de la fièvm

fynoque c^omjnençante , 169. On révite \m^
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de la faignée, en plaçant le malade hori-

fontalement. Et pourquoi ? 2^5*.

• F.

7^EU ( le ) élémentaire caufe des fiévfes
5

&c. 55 , (58. Voyez Fart. fuiv.

FIEVRE. ( la ) Il n'y a point de définition exaâe

de la fièvre, 2. Galienne la point définie. Hip-

pocrate Fa divifée en différentes eipèces, 2, 3.

Peu importe qu'on connoifTe Feffence de

- la fièvre
,

pourvu quon en fâche connoître

Texillence , ibid.

Symptômes pathognomoniques de la fiév. 3.

Diviiion des fièvres en putrides &: en hec-

tiques , 8.

Divifion des fièvres putride? en intermit- ,

tentes &: en continues. Qu'entend-on par

ces mots ? Ibid,

Divifion des fièvres putrides continues en

inflammatoires 5 ôc fans inflammation ,9' ,

- -M y a cinq efpèces de fièvres putrides

fans inflammation , Ibid,

\ La )commence dans une partie, 5c s'étend

enfuite dans tout le refle du corps , 10.

(La ) à la tête , au poumon , au foie ,

Sec. Dans quelles maladies ? Ibid,

Doctrine d'Eippocrate fir. la fièvre, fui-

vie par Galien , ôCc. ihid^

Leis caufes occafionnelles 5c^^ les efîiciente?
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des fièvres , 11,23.

Ce qu'oQ doit entendre par les unes &C

les autres , 24. »

Le caraâière bilieux que prennent les

humeurs , eft un des effets généraux des

fièvres , 38. L'autre effet eft la difgrégation

der humeuïSj ibid.

Dans les fièvres les évacuations ne font

pas toujours néceffaires
, 40. La putréfac-

tion , troifîème effet général des fièvres 5

4^? 43-

FIEVRES ARDENTES. Hiftoire des fièvres

ardentes légitimes
, 46.

Signes avant-coureurs , 46.

Trois différentes terminaifons des fièvres

ardentes vraies
, 49.

Signes par lefqusls on connoît la termi-

naifon des fièvres
, $0.

Hiftoire des fièvres ardentes fauffes 5 51.

Caractères qui diftinguent les fièvres ar-

dentes fauffes des vraies ou légitimes , 54^

55.

( La bile pure eft la caufe de^ ) légi-

times
, 55.

La bile mêlée avec la pituite , caufe des

ardentes fauffes , ibid.

( Les ) accompagnées d'inflammation ont

leur fiége dans la partie enflammée , 60.

Les autres ont leur foyer , tantôt dans les

F f 3
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humeurs circulantes dans tous les vaiïîeaux

,

6c tantôt dans celles propres à chaque vif-

cèrcj ihld.

Les premières fe guérilTent plus aifément

^ue les autres , ihid'

Moyen pour connoître les unes 8c les

autres , ibîd,

( Dans les ) la chaleur eft très-fprte. Pour-

quoi l ôy.

La principale çaufe des fièvres ardentes

eft le feu élémentaire joint à l'air, <58.

Les fièvres ardentes parvenues à leur état

font accompagnées de convulfîons très-dan-

gereufes ,71.

Dans Taugment des fièvres ardentes , le

froid des extrémités eft de trè^-mauvais au-

gure. Pourquoi ? 72,.

Dans la Lypirie , il y a peu de remè-

des. Et lefquels 1 i6%,

SYNOQUES ( les fièvres ) font les çontinen-^

reç des Latins ^ les continues des moder-

nes, 165 , 167.

Trois efpèces de fynoques propofées par

Hippocrate , 166,

Les fynoques font avec ou fans redou-

blême ns j 1^7.

L'évanpuifrejiient, fymptôme ds la fiévr^

fynoqug commençante, i6()ç

Câufes prédirpgf^mte^ des {ynQ<{m^^ J(>%
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î6i}
y 170.

Symptômes des fynoques , 168.5 169,

170 î 173 j 174-

Trois efpèces de fynoques. Leur temps ,

leur accroiflement , leur terminaifon , 171.

Ce que c'eft que la fynoque putride ÔC

non putride ,171.

La douleur du cou , fymptôme de la fy-

noque ÔC des convulfions, 173, Les fyno-

ques devenues malignes font très-dangereu-

fes , 177. Elles fe terminent en d'autres

maladies, 208. En quelles ? 6c quand font-

elles de bon ou de m,auvais augure ? 209,

215.

FIEVRES ( trois différentes terminaifons des )

ou par des évacuations d'humeurs , ou par

des abcès , ou en fe changeant en d'autres

maladies , 210.

Comment fe font les terminaifons des

fièvres dans les diverfes conftitutions du

temps 5 211.

Dans le traitement des fynoques , les émé-

tiques, ni les purgatifs ne conviennent point;

pourquoi ? 236.

FIEVRES MALIGNES ( définition & divi^

fîon des ) 243. Elles font produites par les

changemens de l'atmofphère , 244, 245.

La fièvre maligne c'eft la peftilentieile des

Grecs 5 ibid. Pour produire cette fièvre 3 il

F f 4
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faut des dirpofîtions du côté du malade

,

6c du . côté de l'air , 246.

Symptômes eflentiels de la fièvre mali-

gne , 146 5 247.

( Terminaifon des ) Comment connoît-on

qu'elles fe termineront heureufement , ou

par la mort y ou par quelqu'autre maladie

,

Z48.

( Caufes des ) , 250. Sentiment des an-

ciens ÔC des modernes , 249, 251.

Sentiment de l'Auteur ? 253.

Dang( les fièvres ardentes le délire accom-

pagne i^refque toujours les convulfions, 271.

Symptôme commun des fièvres malignes ,

l'afToupiiTement , 282. Les purgatifs ni les

émétiques ne font point utiles dans le trai-

tement des fièvres malignes
, 314. Dans

les fièvres malignes , le vin ou la malvoifie

font fouvent très -avantageux aux malades
,

333-

HExMITRITÉE ( définition de 1'
) , 334. Hif-

toire de cette maladie , ibid.

Qui font ceux qui font les plus fujets à

l'hèmitritée
, 335.

Defcription de l'hèmitritée , fignes , fymp-

îômes
5

prcnoftic, 33^7 337. Caufes , 338,

339, l'hèmitritée accompagne quelquefois les

inflammations , 5c fouvent les maladies chro-

2îiques qui en dépendent ^ 338. Les ar-
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dentés malignes & les fynoques accompa-

gnent ordinairement les inflammations in-

ternes
5 337. Le caractère propre de l'hé-

mitritée eft le redoublement qui correfpond

de trois en trois jours
, 339. Le refroidifle-

ment des extrémités indique la fièvre tierce ,

ihid. Les fièvres hèmitritèes appellées par

liippocrate fièvres horrifiques
, 340- Pour-

quoi ? Ibid, Elle eft accompagnée d'accidens

très-dangereux j c'eft une maladie mortelle,

342 , 343, Les hèmitritèes appellées fub-

intrantes. Pourquoi? ibid» Appellées doubles

tierces , avec plus de raifon , ihid. Comment,

6c en quoi on diftingue l'hémitritée de la

fièvre ardente ? 344. Dans le commence-

ment de rhémitritée la faignée eft utile ,

352. Du 7e. au 14e. il faut faire peu de

remèdes 5 5c quels? 353? 3 $4»

Après le 20e. la décodion amère , la

mixture iîmple , Scc. conviennent , 355.

Différentes dénominations des fièvres, 355,

35^.

QUOTIDIENNE ( d'où eft venu le nom de ) ,

357. On l'a appellée mal-à-propos méfen-

térique , ibid. On l'appelle lente avec plus

de raifon, 358.

Texte de Galien 6c de Fernel fur la fièvre

lente , très-inftruâ:if, 3^0.

Pronoftic qu'on tire des paroxifmes, 3^1*
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Fièvres qu'on appelle avec raifoii méfen-

tériques lentes
^

36Z. Abus de croire toutes

les fièvres des méfentériques
, 363.

Qui font ceux qui font les plus fujets aux

fièvres quotidiennes
, 364.

Signes 6c fymptômes de la quotidienne

,

36$. Pronoftic
, 368. Qu'eft-ce qu'il arrive

aux malades lorfque les quotidiennes /e ter-

minent par la mort l i6j,

Caufe ordinaire des fièvres quotidiennes ,

la pituite ramaffèe dans le bas ventre ,

368. La quotidienne diffère de la fièvre

d'indigeftion
, 3^9. Comment ? ibid.

Signes tires de Baglivi pour connoître fî

la fièvre quotidienne provient des crudités

contenues dans le mèfentère , ou de l'in-

flammation du fang , 370, 371. Pourquoi

les fièvres méfentériques dégénèrent-elles plu-

tôt en intermittentes qu'en aiguës? 373.

{ Le traitement des ) eft diffèrent fi le

vice eft dans les humeurs mobiles du corps

,

ou fi quelque partie folide fe trouve af-

feâèe de quelque abcès occulte , 387, 388.

La faignèe ne convient point dans la cure de

ces maladies
, 389. Les fangfues font utiles

dans les fujets hypocondriaques , ou dans

ceux qui font fujets aux hémorrhoides, 389,

390. Le tartre vitriolé , le fucre vermifuge ,

êcc. conviennent dans le traitement des quo-



DES MATIERES. 449

lidiennes , 390.

Après le 14e. jour il faut purger Sc donner

enfuîte la décoâion amère de Bateus , ihid.

Après le 20e. il faut donner le Kina , fans

craindre la menace de Baglivi à ce fujet
,

390 , 391.

EPHEMERE ( la fièvre ) & la Diaria font les

itiêmes , 391/ Celle qui dure trois jours eft

appellée fynoque non putride , ibid. Celle-ci

attaque ordinairement les enfans
5 392. Signes

par lefquels on la diftingue de la fynoque

putride 5 ibid. Particularités qui font con-

noître la véritable éphémère , 393. Caufes

qui la produifent , 393 , 394» On guérit

celle-ci par une ample boilTon de décoc-

îion de fleurs cordiales ôc de pavot, ou

même Amplement avec de l'eau chaude
,

396.

FIEVRES TIERCES ( définition & divifion

des ) 398.

Hiftoire, fymptômes , fîgnes , durée des

fièvres tierces bénignes, 399.

Fièvres fubintrantes. Ce que c'ell, ibid.

Différences entre les bénignes ou vraies ,

5C les malignes ou fauffes , ibid,

Hifloire de la tierce mahgne. Symptômes

,

lignes ^ £cc, différences, terminaifon
, 401,

402, Quels font l.çg Auteurs qui en om
%mû^ 403 ^ 404,
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Des caufés occafîonelles 5c efficientes des

fièvres tierces
, 404, 405, 406, Qui font

ceux qui y font les plus fujets ,405. Ou
eft le foyer de ces fièvres , 407. Siège de

la maladie fuivant Fernel , ihid. La preuve.

L'Auteur avoue qu'il ignore la caufe du re-

tour des fièvres intermittentes , 408. ,

L'air ell une des caufes les plus effica-

ces des fièvres malignes
, 406.

( La ) traitée comme il faut , n'eft point

dangereufe
, 409. Attention qu'il faut avoir

pour la traiter avec fuccès , îl^id.

Le Kina
, prœmijfis prœmittendis ^ en efl

le feul remède
, 410.

Le Kina doit être donné feul , ibid. Dans

les cacheâ:iques on doit le mêler avec la

dècoâiion amère de Ratêus
, 411.

( La ) enracinée doit être abandonnée au

temps pour la guérir , ibid. Danger qu'il

y a d'agir autrement , ibid. Dans les tierces

malignes ou pernicieufes , le Kina doit être

donné à pleines mains ,412. Lorfqu'on purge

le malade 5 après qu'il eft guéri 5 la fièvre

revient , ibid,

QUARTE (définition de la
) 413. Elle eft

la plus longue ÔC la plus rebelle ^Hbid, Sa

durée n'eft néanmoins que de 14 jours en-

tiers 5 414. Pronoftic de la fièvre quarte ,

415. La fièvre quarte traitée . convenable-
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ment eft utile pour prolonger la vie, 41^.

Caufes de la fièvre quarte ,417. Les pur-

gatifs ni les émétiques ne font pas utiles

pour la guérir
, 417.

Quels font les remèdes qu'il faut employer

pour fa cure , ihid. Le fer feul ou com-

biné avec l'efprit de vitriol , autrement le

fel de mars eft un remède admirable
, 418.

Le Kina les guérit , mais elles font fu-

Jettes à récidiver , ihid. Souvent il ne faut

point du tout de remèdes pour leur gué-

rifouj ihid. Changement des intermittentes

en continues. Quand , 6c quel en eft le

pronoftic ? 411. Ce qu'il faut que le Mé-

decin fafle pour lors , 420*

FONCTIONS (les ) du corps humain fe font

différemment dans l'état de maladie que

dans l'état de fanté. Exemple d'une hor-

loge ,22.

FROID ( le ) des extrémités , dans l'augment

des fièvres ardentes , eft de très-mauvais

augure. Pourquoi ? 72. Trois degrés de

froid 5 d'où ils dépendent ? 75. qu'eft-ce

qu'ils indiquent? i<5 , -j-j. Explication du

froid , 78. La caufe du froid
, 348,

G
G.

ELEES différentes , 4^^
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TTEîViORRAGlE ( F ) du .nez termine Beis^

J. A reufement la fièvre ardente 5c la maligne f

184, 318. Elle eft plus utile dans les fy-

noques ardentes que dans les bilieures^ 185»

Pour être utile , elle doit être abondante y

187. Mais auflî trop abondante, elle de-

vient funefte , 189. Elle eft pareillement

funefte dans la petite vérole , la rougeole^

1^0. Signes pour connoitre dans les mala-

dies aiguës , fi elle efi: bonne ou mauvaife
^

ihid. Dans les femmes groffes elle indique^

l'avortement ^ elle eft prefque toujours de

bon augure dans les perfonnes du fexe ,-

193. Signes pour connoitre lorfqu'eile doit

terminer la maladie , 194. Le pulfus dicrotiis

qui l'annonce neft point reconnu par TAu-

teur 5 19$.

( L' ) du nez où les fueurs terminent les

fièvres ardentes, 196

Remèdes externes ôc internes pour ar-

rêter rhcmorragie , 240 y 241. V. fiUlce

fanguinis , ci-après.

HIPPOCRATE cité pour exemple d'un boa

Obfervateur , VII.

On retire plus d'avantages dans un jour

de la ledure d'Hippocrate
,
qu'on en reti-

reroit dans un fiècle de la leâure de tous
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les Théoriciens , ih id,

( Quels font les ouvrages D'
) qui font

véritablement à lui. Quels font ceux qu'on

lui attribue , VIII 5 IX. De quelle édition?

d'Hippôcratefe fert TAuteur de ce Traité5/^/^.

Doctrine d'Hippocrate fur la fièvre , 10. Il

a été le premier à fe fervir du mot pouls,

pour défigner le mouvement des artères, 6,

HOQUET ( le ) fymptôme grave 6c dan-

gereux dans les fièvres malignes
, 323. Com-

ment efl-il produit ? 324. Le pronoftic qu'on

en peut tirer , 6C les remèdes pour le corn-

, battre , 325 , 326.

HUMEURS ( crudité , coaion des ). Ce que

c'eft, 40. Le vice des humeurs qui produit

la fièvre ardente légitime , efl: quelquefois

dans toutes les parties du corps
, quelquefois

dans quelque partie des vifcères
, 58.

( Comment F ) d'une partie peut-elle s'al-

térer 5 de manière à produire la fièvre fans

qu'il y ait inflammation, 61, 6i.

Pour connoître l'état des humeurs , l'inf-

peâion 3e la langue eft très-utile
, 93. Si-

gnes de co6lion des humeurs , 109.

( Les ) viciées du méfentère peuvent être

chaiïees hors du corps par la voie des in-

teftins 5' 37î5. V. afFe£l'. foporeufes.

HYPOCONDRES. Ce qu'entend Hippocrate

par ce nom , ibid. Les Médecins modernes



454 TABLE
n'examinent point aflez les hypocondres

,

377-

Faute grave d'un Médecin en tâtant les

hypocondres , ihid,

( Pronoftic bon ou mauvais qu'on tire de

l'examen des
) , 378. Ce qu'on doit en-

tendre par hypocondres tendus. Quel en

eft le pronoftic , aufîî bien que de la tu-

méfaction du bas ventre
, 378 , 380, 381.

I.

JLnSOMNIE ( topique bon contre 1') 159,

J.

jOYE (la) fîgne de bonne convalefcence
, 92.

JULEP mufqué de Fuller
, 423.

K.

INA ( il faut donner le ) après le 20e.

jour dans les fièvres quotidiennes , fans

craindre les menaces de Baglivi
, 390 , 391.

( Le Kina ) P. P. eft l'unique remède des fiè-

vres tierces. Il doit être donné feul
, 410^

Dans les fujets cacheâ:iques on doit le mê-

ler avec la décoâ:ion amère de Bateus
, 41 !•

Dans les tierces malignes ou pernicieufes il

doit être donné plenis manihus , ihid. Le

Kina doit-il être mêlé avec \é^ purgatifs ^

412. . .

.

L.
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T ANGUE ( l'infpeaion de la) eft très-utile,

^—' pour connoître Tétat des humeurs
, 93,

9^. Baglivi a induit en erreur fur l'état de

, la langue ,93.
(La) blanche 5c fale , ce qu'elle indi-

que
, 94 5 9^ 5 97 9 9^ 5 99 5 ïoo > loi*

( La membrane qui revêt la ) Se l'œfo-

phage n'eft pas la même qui tapifle le

ventricule, 95. Sur l'état de la langue , il

faut plus fe fier à Hippocrate qu'à Ba-

glivi , 102.

.LAVEMENS ( les ) font utiles dans l'affoupif»

fement , 328.

(Les) d'eau de poulet, 6cc. Leur ufk«

ge , i6z.

LOIX ( les
)

particulières par lefqueîies fe

produifent les mouvemens du corps , fonr

ignorées. L'on ne peut les conjioître que

par leurs effets, 18 , 19,

LOTIO pedalis Fulleri ,422..

LYPIRIE ( dans la fièvre ) il y a peu de re-

mèdes à faire. Quels peut-on employer ?

162 , 163. Voyez faignée et-après*

M.

MALADIES ( il y a autant de dîfïeretice

entre les j qu'il y en a entre les plantes?-

Preuve ^ IV* Les plus petites particularités?
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( des ) doivent être obfervées avec foin. Pour-

quo ? V. aiguës ôc chroniques ce qu*on en-

tend par-là , iio.

(Dans les ) aiguës il faut peu de re-^

îiîèdes. Dans les chroniques il en faut plus ,

HZ.

MÈCHANÎQUE (les Loix générales de.Ia >

ne peuvent s'appliquer aux opérations phy-

fiques de l'homme , 17.

MÉDECINE (la ) méchànique eft auflî éloi-

gnée de la vérité que les autres fyftêmes

,

16.

( L'incertitude de la ) s'il y en a , vieiiî

de la faute des Médecins, VI.

( La ) comparée avec Fagriculture , la na-

vigation 5 la phyfique , ibid.

( La ) expeftante ^ agiflante. Laquelle des

deux eft préférable au jugement de. l'Au-

teur, III.

MÉDECINS ( il y a peu de ) qui fët^héht bien

obferver , VI. Qualités d'un bofi ^Ôbferva-

teur 5 VIL Hippocrate cité pour exemple ,

ibid.

(Le) doit être l'interprète de la hakire,

exécutant 5c obéifTant en tout à fes mou-

vemens , 21.

MÉSENTERIQUES ( fièvres ) nom donné

mal-à-propos aux fièvres quotidiennes
, 357.

Celles qu'on appelle avec raîfon méfenté-
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riques lentes, 362. Abus de croire toutes

les fièvres des méfentériques
, 363. Signes

pour connoître la fièvre méfentérique pro-

prement dite, 370 5 371. Pourquoi la fièvre

méfentérique fe change plutôt en intermit-

tente qu'en aiguë
, 373.

MIXTURE fimple purgative
, 424.

N.

NATURE ( ce que TAuteur entend par )

12. Lorfqu'elle agit bien ou mal dans

les maladies , 13. Signes auxquels on re-

connoît fa marche ,14.

( L'obfervation exaâ:e de la ) feul fonde»

ment de la bonne théorie en Médecine , 6c

de la vraie pratique ,15.

NITRE ( le ) eft un puiflant rafraîchiffant
,

157. A quelle dofe purge - t-il , Ibid, L'eau

nitrée convient dans les fynoques , 137.

O.

OBSERVATION ( F ) ôcle raifonnement

,

feuls moyens pour guérir les malades , I»

( Définition de 1'
)

^ibid. Le raifonnement,

pour être utile en Médecine , ne doit être

appuyé que fur l'obfervation , X.

( L' ) 6c le raifonnement ont introduit

l'ufage des remèdes, 113.

OXYRRODINS. Quels font ces remèes? Leur

Gg 2
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application , 159.

P.

lAROTIDES
{ les ) fymptômes ordinaire^ .

des fièvres malignes , ôc non des fièvres

ardentes, 292. Définition, ibid.

Signes avant-coureurs. Leur defcriprion y

292 , 293.

Leur pronoftic toujours dangereux , 6c quand

fur-tout , ibid.

Caufes des parotides ^ difgrégation des

humeurs du cerveau. Comment , 294. Dans

le traitement des parotides , Rivière em-

ployoit la faignée. Quelle en étoit la rai.

fon , 330, 331.

( Dans les ) la réfolution 6c la fuppura-

tion ne font point avantageufes , à caufe

du retroceffus^ ôcc, ibid,

( Dans le traitement des ) Templâtre magné-

tique de Sala eft très-avantageux. Pourquoi ?

332. Cet emplâtre eft meilleur que le cautère

a^buel que prefcrivent les Auteurs. Il fait

les fonctions du cautère potentiel
, 332.

PHLOGOSE & phlegmon. Ce que les Grecs

entendoient par ces mots , 64.

PITUITE ( la ) mêlée avec la bile caufe

des fièvres ardentes fauffes , 55 , 83.

( La} mêlée avec la bile produit raflbupifie-

ment profond, 289.

( La ) & la bile caufe de l'hémitritée <» i
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328, 329.

( La ) ramaflee dans le bas ventre , 6cc.

Caufe ordinaire des fièvres quotidiennes ,

367.

POTION anti-maligne
? 423.

Pour arrêter l'hémorragie , ibid,

POULS ( le ) des vieillards paroît quelquefois

grand. Pourquoi ? 183.

(Le ) rebondiflant, figne d'hémorragie n'eft

point reconnu par notre Auteur , 19 5.

Pronoftic qu'on tire du pouls, 295.

Dans les fièvres malignes le pouls paroît

quelquefois bon. C'efl un figne trompeur

auquel il ne faut pas fé fier , ibid,

PRATIQUE ( dans la ) de la Médecine les

defcriptions des chofes valent infiniment

mieux , £c font bien plus utiles que les dé-

finitions
, 3f.

PRÉCEPTE de pratique univerfel. Il ne faut

donner ni émétique , ni purgatif dans quel-

que maladie que ce foit , îorfque la langue

efl féche , 8c que les humeurs s'épafTiflent
5

non plus que dans les douleurs atroces
? 353.

PREPARATION mercurielle
, 416.

PULSATION ( la ) des artères temporales ÔC

carotides , fymptôme efîentiel dans \ts fy-

noques. Et pourquoi? 178. Elle annonce

le délire , 179.
'

( La ) des hypocondres. Mauvais ligne.

G g 3
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Pourquoi ? i8o.

Elle marque l'abondance de Tatrabile ^

i8o. Elle préfage la longueur des mala-

dies 5 182 , 183 5 184.

PURGATIFS ( les ) ne conviennent poim

dans les commencemens de la fièvre ar-

dente. Pourquoi? 122. Les minoratifs rnême

ne font pas convenables , 124, Hippocrate

les a néanitjoins connus 5c employés , 124.

Objection fur les purgatifs , Sc réporife ,

124.

( Les ) font contre-indiqués dans le com-

' mencement des m.aladies aiguës , 116, Ils

font très-utiles dans les autres temps , 128.

On blâme Sydenham d'avoir employé trop

libéralement les purgatifs , 129.

( Les ) ni les émétiques ne conviennent

point dans le traitement des fynoques. Pour-

quoi ? 237.

( Les ) ne font point utiles , non plus

dans le traitement des fièvres malignes
^

Ils ne font pas non plus plus fort utiles,

ni fort avantageux dans le traitement des

fièvres quartes , 417.

R.

EAFRÂÎCHISSANS ( les ) comme le nitre,

- les orgeats , les gelées , 5cc. doivent être

employés dans l'état 6c Taugmént des fié-
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Vres ardentes , 158.

( Il faut donner peu de ) dans Tétat des

fièvres malignes, 3 32. La raifon pourquoi? ibid.

RAISONNEMENT (le ) ,
pour être utile

en Médecine , ne doit être appuyé que fur

l'obfervation , X.

( Le ) 8c l'obfervation ont introduit l'u-

fage des remèdes, 113.

( Le ) eft imaginaire ÔC mal fondé, lorf-

que les opérations de la nature ne font

point d'accord avec lui, 114.

RECHUTE. Quand eft-ce que la foif eft figne

de rechute, 91. Et comment? ibid,

La triftefle n'eft pas toujours figne de

rechute
, 92.

Caufes des rechutes , 92.

REMEDES ( il faut peu de ) dans les mala-

dies aiguës ^ il en faut plus dans les mala-

dies chroniques , ij2.

( Formules de ) on en trouve peu dans

cet Ouvrage. Pourquoi^ 112.

( L'ufage des ) a été introduit par l'ob-

fervation 8C le raifonnement , 113.

RAFRAICHISSANS doivent être employés

dans l'état &: l'augment des fièvres ardentes

,

158.

[ Il faut prefcrire peu de] du 7e. au

14e. dans les hémitritées , 353.

[ Quels font les ]
qu'il faut employer

G g 4
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dans les fîévrcs quartes, 417*

Admirable pour la guérifon des fiévresf

quartes k fel de mars, 418.

[ Souvent il ne faut point du tout de ]

pour le traitement des fièvres quartes , ihicî*

Pour les fièvres femi-tierces , 425.

RESPIRATION [ fi la ] eft léfée dans le? fiè-

vres malignes , c'eft un très-mauvais figne,

( La ) léCée dans les fièvres aiguës con-

jointement avec le délire , eft d un funefte

augure. Exemple tiré d'Hippoca-are , 297.

C Outre le ) il faut confidérer les forcées

du malade , 8cc. 298.

( La bonne ) fera d'un préfage favora-

ble 5 fi le malade a le pouls bon , 8c qu'il

foit bien difpofé à toutes fes fondions
,

ihid.

RIGOR ( le ). Son explication très-jufte 8C

'très judicieufe , 345 , 34^ , 347.

Sa caufe eft celle du froid. La pituite
,

Bec. 348.

Les malades périffent dans le rigor. Pour-

quoi ? 347.

Le pronoftic qu'on tire du rigor, 348.

Vhorror n'eft qu'un plus grand degré du

îigor, 351.

ROSE (la) , ce que c'eft , 174.
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SACCHARUM ( le ) vermifugutn convient

dans les fièvres quotidiennes. Sa prépa-

ration 5 396.

SAIGNEE ( la ) employée à propos , eft un

remède merveilleux j mal-à-propos , elle eft

très-nuifible , 116.

( La ) eft très-néceflaire 5 lorfqu'on craint

quelque inflammation 5 117.

Elle ne convient point dans les fièvres

ardentes vraies y 118,

Sentiment des Auteurs à ce fujet , ibîd.

( La ) fait changer la fièvre ardente en

lypirîe , 119.

Elle eft déplacée lorfque la bile efl abon-

dante. Pourquoi ? ibid.

Doutes fiir cela , ibid. Pourquoi au con-?

traire convient-elle dans les fièvres arden-

tes faulfes , 121.

Elle eft nuifîble dans les maladies de?

l'orifice de l'eftomac ,122.

On blâme Sydenham d'avoir trop em-

ployé la faignée , 129.

( La ) au front & à la jugulaire eft

fouvent très-avantageufe , 161 , i6z.

( Lors de la ) on prévient TévanouifTe-

ment par la fituation horifontale du malade*

Pourquoi? z6$^
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Les faîgnées font utiles 8c néceflaîres dans

le traitement des fynoques , 237.

,
Signes pour connoître lorfque la faignée

ne convient point dans le traitement des

fièvres malignes , 3145 Sc lorfqu'elle eft

avantageufe
, 315.

Exemple de Tavantage qu'on retire de la

Taîgnée dans les fièvres malignes, 317'.

( Rivière employoit la ) dans le traitement

des parotides
5 330.

Elle eft utile au commencement des fiè-

vres hèmitritées ,352,.

Elle ne convient pas dans la cure des

fièvres quotidiennes
, 389.

SANGSUES ( on doit appliquer les ) dans les

fièvres ardentes, lorfqu'il y a menace de

phrènèfie. Signes de bon augure dans ce

cas , 160,

Dans les fièvres malignes , lorfque le ma-

lade eft trop afToupi , les fangfues conv

viennent, 328.

Elles font utiles dans les fujets hypo»

condriaques , 6c dans ceux qui font atta-

qués des hémorroïdes, 389, 390.

SEL de mars , bon remède pour les fièvres

quartes, 418.

Les fels lixiviels
,

pipèrins , muriatiques,

&c. n'exiftent pas dans le corps, 152.

L'eau eft le diflblvant des fels, 152^*
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Voy. l'art, eau.

SOIF ( trois degrés de la ) , 80. Parties qui

fervent d'inftrument pour fexciter , 83. Ce

qui Texcite véritablement , ibid,

( Lorfque la ) diminue , c'efl: un figne

d'une crife falutaire. Quand eft-ce que cette

diminution eft d'un mauvais préfage.

( La ) ne fe fait pas fentir lorfque le

cerveau eft afFe(5ké. Quelle en eft la rai-

fon 5 89.

( La ) quand eft-elle fîgne de rechute |

Et comment ? 91.

SOMMEIL f le } dans les fièvres malignes ,

eft plus dangereux que la veille ,2.83. Quand

eft-ce qu'il eft de bon ou de mauvais au-

gure ^ 283 , Z84 , 285.

Caufes qui produifent le fommeil furna-

turel , 286. Ou ces caufes font dans le cer-

veau , ou elles font dans tout le corps. Ce

qu'elles occafîonent , 287.

STILL^ fanguinis. Les gouttes de fang qui

découlent du nez dans le commencement des

maladies aiguës , annoncent leur longueur 5c

leur danger , 18^. Dans les maladies bé-

nignes il n'en eft pas de même, 187,

Lorfqu'elles paroiflent le quatrième jour

de la maladie , elles indiquent la crife qui

fe fera par une hémorragie du nez con-

fidérable le 7e. jour, 188. Voy. hémorr.
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SUDOPJFIQUES. L'Auteur prétend qu'il nV

€n a point de vrais
, 311. Hippocrate Se

les autres Médecins ne s^en fervoient

pas , ibiâ. Ils excitoient la fueur par les

bains , les frictions , 8cc. 322. Quand même
II y auroit de vrais fudorifiques , il ne fau-

droit pas les employer dans le commence-

ment des fièvres malignes
5 323.

SUEURS ( les ) ou Thémorragie du nez , cha^^

cune en particulier , 6c quelquefois toutes

les deux , terminent les fièvres ardentes , auflî

bien que toutes les autres évacuations, 166 ,

1^7, 1(58.

Quand eft-ce que les Tueurs ibnt falutai-

res ou nuifibles , critiques ou fymptômati-

ques. Signes pour le connoitre , 200 , 201

5

Z02 , 203 5 204.

{ Les ) que TAuteur appelle reverjîves font

un figne de rechute , 205.

[Les] froides font mortelles. Cependant

elles ne le font pas toujours , 206 , 207*

'ACHES [ les ] ou éruptions de la peau

dans les fièvres malignes font toujours

un fymptôme d'une maladie grave Sc dan-

gereufe , 299.

[ Différens noms des ] pun6^îculae ,
pe-

techiae , exanthemata 5 &c, 304*
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Hippocrate a eu connoifTance de ces tâ-

ches , 300 5 301.

PalTage très-intéreflant d'Herodotus fur les

tâches ,
30Z 5 303.

Autre pafTage d'Aâuaruis fur le même

fujet , 304.

Les tâches font aLxldentelles. Elles dé-

pendent d'un vice de Tair
, 306, 307.

Comment le poifon de Tatmofphère qui

eft la caufe des fièvres malignes , excite-

t-il les tâches de pourpre , ÔCc. 308 , 310.

Formation de ces taches fuivant Vanfv^^ie.

ten, 311.

Réfutation de cette explication ,312.

Sentiment de l'Auteur
^ 313.

TARTRE [ le ] vitriolé convient dans le trai-

tement des fièvres quotidiennes
, 390. Sa

préparation 5 426.

TRANSPIRATION [ digreffion fur la ] 394,

On doit croire aux effets rapportés par

Sanâ:orius fur la tranfpiration , 6c non aux

caufes qu'il indique , 6Cc. 395.

TRISTESSE [ la ] n'eil pas toujours ^gne

de rechute*, elle vient quelquefois de. la foi*

bleffe , 92.
'

V.ASA Bihula de Vanfv^iet. Leur a£lion
, 34.

VERS. On a beaucoup exagéré fur le nom-
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bre 8c Texiftence des vers & des autres

animaux (Ju'on trouve dans le corps hu-

main ' 383.

La démangeaifon du nez toute feule n'efl

pas un figne slîuré de Texiftence des vers,

385. '

[ Si. les ] fortent du corps vivans ou morts^-

au commencement ou à la fin dçs mala-

dies aiguës. Quel en eft le pronoftic, 385 ,

385.

yÊSICATOIRES [ les ] font utiles dans raffou^

piflemént
,

328.

Ils ftimulent les nerfs , Sc attirent un^

plus grande quantité d'humeurs fur la par-

tie afFeâiée
, 329 , 330.

VIN [ le ] eft fouvent avantageux aux mala-;

des dans les fièvres malignes, 333.

[ Le ] émétique ne doit pas être em-
ployé dans les fièvres ardentes , c'eft la

moins sûre des préparations antimoniales
3,

'

134.

Fin de la Table.
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